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lES 

TROIS SIECLES 

D E 

LA LfTTÊÏlATURE 

FRANÇOISE. 

JVIaBILLOM. [Jean] Bén^diaùi, aé ixai 
leDioccfe de Reims , en ifji, mon à Paris m 
17O7 j Saranc , dbiit les ouvrages font immen- 
TeS-fc tris-nriics' pour là plupart. Ils ont pref^ue 
toiis pour objet des tnanercs de Relîgioa ou 
ifHiftQire eccI^Gafiîque. On s'attend bien qu'il 
K &ut pas y cbetcher le feu de l'imagination Sc 
l'^émeut da flyie, comme dans des Ptoduc- 
dons fWrement littéraires. Le P. Mabiilon s'eft 
botbé^àla clarté, à la mé^ddc, qualités eftim a- 
blés , niais le plus fouvent déparées par trop de 
Ëtfplidté , & quelquefois par une exceUïve dif<; 
Ttmt ni^ A 
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fiiiion. Cette remarque i^e nous portera point % 
contredirç M. du Pin , q]ir s'exprime aiofî àu 
fujet de ce Savant : Il feroit difficile de louer ce 
Religieux , comme il le mérite ; la voix du Pu:^ 
hlic & Vefiime générale de tous les Savansfont 
fon éloge beaucoup mieux ^ue tout ce que noi^^ 
pourrions en dir^> 

Il eut pludeurs démêlés , & entr'autres , ave^ 
le fameux Abb4 de Rancé > qui cpndamnoic' les 
études moiiaftiques , & réduifoit les Meines à 
la Jfimple connoiflahce de la Religion. Ce Béné^ 
diâin entreprit de répondre au Réformateur de 
la Trappe , & (es Réponfes furent , d*après foa 
cara<5i:çre ^ douces , honnêtes , modeftes, & nous 
croyons pouvoir ajoutjcr déciiîvçs. pn ^Set , il 
paroît, par elles & parla raifontncme, que ibx^ 
Adverfaire confondolç tt9p la vie des Solitaires 
avec celle dçs Religieux- Quand la fcience efl: 
animée par refprîc de Religion , bien loin dç 
nuire aux vertus du cloiqre , elle ne peut que lec 
rendre plus^ éclairées , plus folides Se plus refr 
P^aUes : i'Abbé de la Trappe en épit bq- 
exemple lui-même. 

Après la mort du P. Mabillon , le Cardinal . 
Coflorédo écrivit aux Bénédidins de Paris, ps^ 
ordre de Clément X{, quils.feroient plaifîr à G| 
Sainteté d*inhumer cet Honunc illuftre dans Iç 
}içif le plus diftineué dç leur Couvçnt, parçç fji^ig^ 
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tous les Savans de TEaropc ne manqueroicncpa» 
de leur dcmaadcr ; Ubi pofuiftis tant. 

MABLY , [ N. BoNNOT B£ ] AbW , de' 
TAcadcmie de Lyon , frère de M. T AbW de 
Cofuii//ac , né , comme loi , à Grenoble » 

H cft du nombre des <3ens de Lettres eftf*. 
anfcfcs , qui ne font pas de l' Académie Françoifc , 
k qui ne fcroicnc jugés que plus dignes d'c» 
être , par le fufFrage du Bu Wic , fi Ici vrais talent 
teicnt toujours des titres pour 7 parvenir. Peut- 
tec U^ r Abbé de MaBfy ^ après avoir fu appré- 
cier cet honneur ce qu'il vaut , n'en a-t-fl pas 
été jalout. Quoi qu il en foit, fon mérite ne pcuc 
qu'honorer tous les Corps qui Tauront pour 
membre. Ses Ouvrages e^i font la preuve. Il n'en 
tft pas foni «n fcul de fa plume , [& nous e» 
connoHTons une douzaine] qui nannontrc i» 
cfprit péaétrant & ikn fage Obfcrvateut. La plu- ' 
part font peu connus , parte ^qu'ils ont pour 
objet des matières au defliis du goôt de la mul* 
nmdc, qui ne s'amufe guère que de frivolités.' 
Les plus répandus (ont fes Olfervaeions fjtr tes 
(àms , céksfur lès Romains , les. Eiwretiens de 
H^cian , fur le rapport de la Morale avec U 
Politique, Dans ce dernier .Odvragc:fur-tout, les 
«^««XCS ioAt ^^pro^ondies. & épuifées. fans «^ 
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fort , fans fécherefle , fans diffufion* La Raison; 
ceft-à-dire, cette faine Raifon, û rare dans les 
Ouvrages de ce Siècle , y marche d*un pas ferme, 
le' flambeau à la main , & découvre , fur fà 
i$>uce » des vérités profQndes > enchaînées le& 
i^nes; aux autres , formant, un Tout, auffî inf^j 
trudif , que penfé avec jufteffej & fagcmcnc 
digéré. 

M^^Fréron a eu raifon de dire de cet Ouvrage ,: 
*» qu'il étoit la Produdion d'un excellent Ci* 
"9% toyen » qui n ccrk que pour Ce rendre -utile , 
ft^qui'. voit tous- nos travers & tous nos vices , 
M'iionpiour en plaifapter avec légèreté , mais 
M pout nous en corriger 5 qui gémit fur cet 
M abyme de corruption ou nous fdmmes'plongés» 
& qui voudroit nous^ en faire fcHtir : qui nous 
a*,ciSfe 1^ p€rfpe(5Uve la pjas effrayante des maux 
aoj^que nojus préparent desirévolutionsqaamenera^ 
aft-cett^ molleife hébétée » qui tient nos fèns en*: 
it^gppjrdis s. car lé voile eft aifé.à.levers ce ta- 
» bleau de là Grèce eft un miroir où la France- 
oadoit £b VQir elle-même. On découvre dans ce- 
MjLiv;:e,:dçs:vérités de tousios temps, de tous les^ 
»^içuj|p'V de toutes les I^fhcibnsv . . . Puidiq cet 
a>*£crit tomber .entre le^ înaiiis- de nos jenae^* 
«•gens l puiifctit-ils le litc &. le goûter! Us y 
MipUiferont des i idées faines de lamineu(ès da 
mJ^ veKtu 8c des devoirs qui les attachent. oésr. 
n ceffairepient à l'Etat «c. 
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On ûé fe feroic pas attendu , après< cda y <]Uc 
les Entretiens de 'Phocion^ fi lumineux ôc fi 
utiles pour la Morale , fuâènt devenus la matière 
du radotage infipide d*un Hîéros- de Roman. Il nç 
fout que lire Bélîfaire pour y trouver Pkocio^ 
travefli. C'cft ainfi que la Philorophie prétâicl 
faire des découvertes. Tout £bn art confifte à 
altérer les bonnes chofes qu'on avoit dites avaxtf 
elle 5 fem^kbles aux Harpies qui vivoient de 
rapines , U mfeâoient , en y touchant , les met;^ 
icryis fur la table des Sages & des Héros. / 

MACQUER , [ Philippe ] Avocat au Par^- 
lemeiit , né à Paris en 1710 , mort dansia même 
ville en ly^p. 

II eft Auteur 4c cinq ou |îx ;^brégé$. c^fS^' 
nologiques d'Hiftoire , faits d'après Tinimi- 
table modèle qu'en a donaé M. le Préfidei^t 
JUnaiilt. 

. Pierre^Jofepk Macquer , fon frère , de TAca^ 
demie des Sciences , né à Paris en 171 8 , eft Au* 
teur de plufieurs Ouvrages de Chymie , . qui lui 
ont procuré un nom célèbre dans la Phyfiqf^e 
& la Médecine. Il travaille au Journal dqs 
Savans , pour ce qui concerne cette dernietiB 
.Science. 

MADELENET, ou MAGDELENET, 
[ Gabriel ] Avocat au Parlement de Paris , né 

A uj 
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en fioargogoe en 15S7, mort à Âuxcrtc cfl 
1661. 

Poëce J.atin & Rrançois. Sons ce dernier titre, 
il eft juftement confondu dans la foule des Âu^ 
tcurs obcurs. Ses Vers latins méritent qu*on en 
fafle un peu plus de cas. Ce n eft point parce que 
Ba/^ae les comparoit à ceux d'Horace ; Bai:(at 
.ii'ctoit pas tm Juge bien sur eu madère de goût; 
Ce n'eft pas non plus parce- que B^ioa leur a 
donné une place dans fa belle Coiledîon à côté 
de ceux du P. Sautel : c eft parce que plufîeu» 
de fes Odes ont de la chaleur & de la vébé- 
jncnce , quoîcju^cllcs tombent par intervalle?" daof^^ 
{e rampant 8c le puérile» 

* MAGNAN ou MAIGNAN", [ Emmanuel J 
iMirume, ne à Tbuloufc en j^9i ,. mort dansfe 
même ville en 1^7^. 

Comme fes Ouvrages font plus d'un Phy^ 
ficien que d'un Ilittérateur ^ nous nous conten- 
terons de dire que Lot^îs XIV , enpaffant par 
Tob1ou& y lorfqu'il venoit d*époufér Tlnfante 
d*£fpagne , ne dédaigna pas dé vifiter la Celluje 
'de ce Religieux. Le Monarque fut payé de 
rhonneur qu il lui faifoit , par le plaifir de voir 
quantité de Pièces de Méchanique > dont oc: 
Moine étoit T Auteur,. 
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i^AILHOL, [ Gahriel] né à CarcaflonCaCn j-f,. 
Auteur de pliifiéur^ Romans éphémères , d'une 
Tragédie , Sl de quelques Comédies qui ne font 
connues que par leur chute. Ce feroit en ^Ire 
aiTez, Cl nous ne pouvions ajouter à (a louange, 
quil s'eft exécuté lui-même, & paroit avoit 
renoncé à la Foéde , Sc (ans doute à la Profe.. 
Combien d* Auteurs auflr malheureux , Si plus 



opiniâtres ! 



MAiLLARb , i Olivier ] Cordelier , ne à 
t^aris, mort à Touloufe en 1501. 

Vn de des Hommes devenus célè1:>res à fofce 
<le irldicule. On a malheureuremenc con/ervé 
plufieurs de Ces Sermons , écrits en mauvais La* 
tîn, remplis de bouffonneries & d'indécences, 
^iatted:etlt toute la bizarrerie de Ton imagina* 
don , Ton peu de goût & de rairon. Il efl im- 
pOilible d*en avoir une jufte idée , à moins de les 
avoir lus. Les Philosophes qui ont relevé (îes 
imprudences, & voulu faire pafler fa manière de 
prêcher pour celle qui éroit généralement en 
ufage dans Ton Siècle , fe Tout trompés groiliére- 
ment. Nous avons des Sermons de ce temps-là» 
qm, uns être auHi éloquens 8c aulti méthodi* 
ques que ceux des bons Prédicateurs qui onc 
écrit depuis , font dii moins , au défaut de gdâc 
p»cs , infinimcût plus inftf8<aife & i^Ius décensr 
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Scrpit-on en droit d'offrir à la Pofténté lOraifon 
Tunehre de M. le D,aupAin^ par le P. FidcUàt 
Pau , comme mi modèle de l'Ekwjueiice du dix- 
Buicieme Siècle ?, ^ 

MAILLET , [ iV. DE ] mort à MarfeiUc 
^n 1738 , après avoir été ConfuI au Grandf- 
Cairc. 

Les Geq^ fenfés ont toujours regardé fon 
Telliamed * , comme TOuvrage le plus abfurdc 
& le plus extravagant. Il fuffit d'en indiqujsr le 
fyftême , pour en faire fentir tout le délire. Le 
principal objet de 1* Auteur eft d'expliquer. , par 
des conjeûures bizarres ,'* les différentes révolu- 
tions de notre Globe. Selon lui^ les montagnes 
les plus élevées font forties des eaux, & la gé- 
nération des hommes a commencé par des poif- 
fons. Il a avancé mille autres chimères qui font 
évidemment les Produdions d'un cerveau exalté 
par la chaleur du climat qu'il a long-temps 
habité. 

Malgré cela , fon Livre a fait une efpcce de 
fortune , précifément parce qu'il eft .original , 
bizarre , hardi , éloigné de la manière de penfer 
ordinaire ; moyen aiTûré de faire impreifion fur 
a mule ude des Ledeurs inconlidérés. 

* Ce titre eil le nom renverfé de Maillet, 
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Qùelques-uas de nos Phiiôrophes ont' tâclié 
de ie rendre un peu plos fupportable , en le cor- 
rigeant. Ils nont fait, en cela, que dévoiler 
Imqaiétudc & la manie qui les portent à 
adopter ce qui contredit les opinions communes. 
Après tout, les Auteurs ou ils ont puifé les 
rêveries qu'ils débitent , ne valent guère mieux 
que Telliamed. 

MAIMBOURÔ, [Louis] Jéfuite , né à Nancy 
en i^^io, mort à Paris en i^8^. 

M il eut d'abord trop de vogue , dit M. de 
M Voltaire , Se on Ta trop négligé dans la fuite «s 
ce qui eft vrai. Ses Sermons font pitoyables > 
nais fes Ouvrages hiftoriques peuvent plaire 
encore à tous ceux qui ne font point effrayés 
par de longues phra(ès & un ftyle plu^ qo^ 
nombreux. Ils font , en général , écrits avec feu ; 
la marche en efl rapide > elle entraîne , malgré le 
ton romanefque qui s'y fait fentir. Il faut acfri* 
bacr fans douce à la ledure de Seudgry de do 
quelques autres Ecrivains à là toife, ce travers 
donc Maimbowrg auroit pu fe garantir avec plus 
de - culture 5 car dans le fond il avoic bçancoup 
de calent. 

Une anecdote qiîî doit furprebdre , c eft que 
fes Sermons, tous d'une froideur infupportableV 
ont été le fruit de fa jeuncfTe , & que fes H(ft()ireS| 

A v 



oii refpircttt tajat de vivacité, ont été compofcear? 
dans un âge mûr. H cil vraifcmblablc qu'il n* avoit 
pas^'abord connu fes véritables difpofîtions. Quoi 
qu'il en foit, em pardonnant les iaeza^titudes ic 
fonr Hifloire^ des Croifades ,'On y troutcra des 
détails tapprofondis;^ Celles -<âr l'Ariamfme » des 
lûonaelafies ^ du Schifine des Grées „.du grandi 
Schifme tt Occident , &c. , avec Ids mêmes qua-* 
lîtés , ont les mêmes défauts , aufTi bien que celle 
de ià Ligue , ou Ton trouve «des Pièces origi- 
nales , qui 9 auparavant > aavcient-pas été pu» 

MÀIRAN', [ Jeam- Jicques DoRrous ©e-} 
andêti Secrétaire de l'Académie des Sciences *« 
Membre da l'Académie Françoifè, de la Sociéto 
Royale de Londres ,'d'Bdimbourg » d'Upfal , do 
rinftitvc de Bologne , &c. >^né à Befiers en i6ftf 
mort it Paris en 177^ 

L'amotir des Sciences , heurcufemcnt uni âtl 
goût des Lettres, a" fait de^^ cet Académicien ua 
Savant prefque- aniverfel & un babil» Ecrivain* 
La patrie des Sciences, & fur-tout la^Phydquey 
a fixé particuliéiemlent. Tes travaux , fans douto 
.par le defir d'être utile , préféré à celui de n'être 
-quagpéable. Son Traité Fâyfiqu&^ & hifiorique de 
fauron boréale , fes Lettres au Vert- Parennin ^ 
4ontenaîU diverses quefiions fur la Chine y foni 



d'un Obfervatcur attentif & pénétrant, qui akn© 
à s'inftruire , pour répandre enfuite des lumières 
fines de sûres fur des objets inconnus avant lui. 
Après M. de FonteneiU , on ne croyoit pas qull 
fut poflîble de trouver un Continuateur digne de 
lui pour VHîftoire de t Académie des Sciences ^ 
encore moins, £è promettoic-on di:s Eloges aca- 
démiques capables d'intérefTer » après \t% fiens. 
M. de Mairan > dans un autre genre de fty fc » 
mais toujours aflaifonné d'une raifcii lumineufe 
^ nourrie par des connoiflances profondes , a 
traité aivec fuccès Tune & lautre matière , ea 
forte que leftime de fes Concitoyens a été 
confirmée par les éloges de tous les Savans de 
fËarope. 

Nous réparons avec d'autant plus de fatisfac* 
tien Toubii que nous avions fait de M« it Mairan , 
que <:ec ouW n'étoic pas touC'4-fait volontaire* 
Nous n'avions pas encore parcouru tous fes Ou* 
vrages , pour en porter un jugement décidé , Se 
sous n^avions nul befoin des avertiflemens de 
certains petits * Critiques qui nous ont reproché 
amèrement cette omiJûTion. 



^ Tels que l' Auteur de la piétendue Addition oust 
Trois Siècles j ovT Lettre critique à Jf. VAbbé Sabatier 
de Caftres , fci-difant Auteur de ce Dictionnaire i celui 
4c \a lettre d'un ,4c<Ki6»i«i€», ceu* du Journal ency, 
tlopéS^ue» 
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MAIR£T, [Jean] né à Befançon, mort k 
Paris en 1660^ dans un âge fort avancé. 

Avant Corneille, il avoit la réputation du 
meilleur Poète tragique 5 il pouvoit la mériter 
alors. Ses Pièces feroient plus irréprochables , fi 
elles n'étoient pas hcriffées de pointes , rcftc de 
la barbarie de Tancien goût. Sa Sopkonisbe eut 
un fuccès qui fe foutiiit plus de trente ans ^ & 
trouve encore aujourd'hui des approbateurs. Cor- 
neille même la vit préférer à celle qu il do&na 
dans la fuite. Xa càufe de cette préférence, félon 
M. de St. Evremont ^ vient de ce que Mairet s'étpic 
appliqué, dans cette Pièce, à rendre les moeurs 
des perfonnages conformes à celles de fon fîecLe ^ 
ce qui ne pouvoit manquer de plaire aux Spec- 
tateurs : au lieu que Corneille , attaché au vrai 
goût de l'antiquité , n avoit pas eu la complai- 
fance de s jécarter de la nature , pour Jdatter \ts 
efprits frivoles. Il avoit confervé à .5o/>Aa«w3e , 
fille SAfdruhal , & Reine de Numidie > le ca- 
ladere de fa Nation , 5c plus particulièrement 
celui de. fa famille* 

Dans un fiecle ou l'apparence même de Tefprit 
étoit toujours- sure d'être bien accueillie , on dut 
entendre , avec plaifir , ces quatre vers de la 
Sopkonisbe de Mairet, 

Ah^ Phtlon J fiuvUns-toi que la Fortune eji femme ^ 
Et que ^ de quelque ardeur que Siphas la réclame «, 
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J^IU eflpour M^tm'ijpe y & qu'elle aimera mieux 
Suivre un Jeune Empereur^ qu'un autre déjà "vieux. 

Arrête^, mon foleil y dit encore un Amant 
à (à Maîcre/Iê , dans une autre Pièce du même 
Auteur : la Maitrefle répond : 

Si je fuis un Soleil , je dois aller toujours* 

Ces pointes , que Tignorance des Speâateùrs 
applaudifToit , ont été profcrites par le bon goûc; 
mais on y fubftitue aujourd'hui des maximes de 
morale & de philofophie , qui ne font pas moins 
ndicules , ni moins applaudies par les ignorans* 

MAISTRE, [Antoine le] Avocat au Parle- 
ment de Paris , neveu du célèbre Arnaud » 8c 
fiere de M. de Sacy , né en 1^08 , mort à Port- 
Koyal en 1^58. 

Ses Plaidoyers , autrefois fieftimés , né peu* 
vent fervir aujourd'hui qu'à faire connoitre com- 
bien il y a de diftance , enue avoir une grande 
réputation Se un gi[and mérite. Ils prouvent encore 
combien Téloquemce du Barreau a fait de progrès 
parmi nous. Un Avocat qui plaideroit dans le 
goût de M. à Maifire , feroit afsûré de le voir 
accablé de ridicule > & cependant les Plaidoyers de 
celui-ci ont été applaudis avec entbouâafme 
par fcs Contemppraius ^ & célébrés par eux 
fans mcfarcs. On »e prévoyoit pas alors que 
des idées gigantefques > des mots emphatiques. 
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des citations parafites > feroîent profcrices , a^flio' 
tôt que les à'Agueffeau > les Cockin, &c. auroienc 
€xé , dans la Plaidoierie > le vrai goût » pour bicif 
pexircr & bien écrire. 

MALEBRANCHE , [ Nïcùlas ] Prêtre ie 
rOratoire, de l'Académie des Sciences/ né à 
Paris en 1^38 , noort dans 1» même ville en 
1715. 

Parmi le pèàt nombre d'homnies de génie 
âe notre KTstioa ^ qui ont Goitivé la Philoâ>phie> 
il a ta gloire de n avoir à fe reprocher que le» 
erreurs attachées à la foibleïTe de refpric humain* 
II fut Philofophe y mais Philofophe Chrétien , &c 
Foi\ peut dire que fes lumières ont autant fervi 
à la gloire delà Religion, qua celle de h Pbi- 
lofophie. Il s^adonna d abord , par le confeil d*ui» 
de ks Confrères , qin ne connoilToit pas la 
trempe de Ton efprit , à un genre d'étude pour 
lequel il n étoit point né. Des Commentaires fur 
l*£crîture (àinte , des Difcufïions théologique» 
étoient au defTous de cette rare fagacité , qui hii 
^toit ii naturelle. L*^plication qu'il donna* à 
cette efpece de travail , fervic du moins à for* 
tifier fes bons principe?. 

La Icdure du Traité de Dtfcartes fiu THom- 
me , lui fit (èntir qu'il pouvoit marcher à grande 
pas dans la carrière phiiofophi^iie , & lui donna 
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liiéc de (on Livre fur ia Recherche dé la Périmé»' 
A peine eue- il publié cet Ouvrage « qu'on s*etn« 
preiTa éc le traduire dans toutes les Langues. Tots 
les Peuples , en ef&t , étoient intdteffifs à le cob« 
noitre & à Kémdierr Le but que l'Auteur s^'y 
propote , eft de développer les erreurs dans lef- 
yaàks nous entraînent les fens i rimagination i 
les préjugés^, ïcCfttty quand il eft abandonné à 
M Ccvi , Se principaiemenc les paflions » principe 

* 

général de toutes nos méprifes. A ces guides in-^ 
fidèles j il fubflitue le flambeau de l'expérience » 
& trace la route qu'on doit fuivre pour parvemr 
à la yéritév Dans^ le cours de Ton Livre , il a qid 
l'an d'inférer une iiifinité d'obfervations impor- 
tantes fur la Ehyfique expérimentale , d'y déve- 
lopper ce que la Métaphysique arde plus fublime , 
& la Moitié de plus épuré. Quiconque eft capable 
de le lire avec attention , y découvre un génie 
oéateur & profond , un ordre & une netteté dans 
les matières , une énergie de- penfées , un choix 
d'expreffions vives , une folidité derai&nnementi, 
en un Biort ,. tout ce qui peut entrecenir l'admî- 
ration , & aire éclore la lumière dans les Efprics 
capables de réâexîon* 

On convient , que le fyftéme qu if expotcr 
ireft pas exempt de contradiâion j mais on eft 
focé de convenir auiC , que fes illuiîons même: 
fm cdles du génie. Feiiboac encocç nVpoiiffit 
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. plus loin, que le P. MaUb r anche » le talent* de 
mettre à la portée de tous les cfprits , les idées 
les plus profondes & les plus abflraires. Il donne , 
pour ainfi dire , un corps aux chofes les plus 
fpirituelles , afin de les rendre univcrfellcment 
fenfibles. Son ftyle aufli brillant que châtié, eft 
toujours proportionné au .fujet , & n'exclut au- 
cune des grâces dont le fujet eft Aifceptible. 

' Jamais Pliilofophe ne fut mieux orner la raifon 
des richeifes de TËloquence. 

On doit penfer quun pareil Ouvrage étoit 

• fait pour s'attirer des critiques y auIG ne manqua<> 
t-on pas de s*éleyer contre plufieurs des opinions 
de TAuteur. Son Syftéme des idées , par lequel 
il prétend établir qu'on voit tout en Dieu » fut 
furrtout en butte à des attaques &'à des raille- 

< ries. Nous n'entrerons pas dans la di(cufGon du 

-pour & du contres elle n eft point de notre rcf- 
fort. Nous nous contenterons d'aflurer , * que , 
quand bien même le P. MaUhranche fe ferait 
égaré dans fes Hypothcfes , elles font dévcloppcics 
avec tant d'adrefle , de force & de fédudlion ; il 
en découle tant de bons principes , tant d'idées 
lumineuTes , une morale fi faine, fi inftruâive » 
qu'on doit au moins lès traiter avec refpeâ:. Le 
Bhilofophe , en fe trompant » reffemble à ces 
Voyageurs, qui, fans être parvenus au but qu'ils 
s étoient propofé , ont découvert fur la reut&i» 
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àcs pays riches & féconds , propres à ïaC:!^tcr 
cnfuîte les recherches des autres Voyageurs. Ses 
Rêves font ceux de Jupiter ; il n appartient , 
nous le répétons , qu au Génie de créer de pa- 
reils fyftcmes. M. de Voltaire , fi. en état d'en 
fentir le prix , auroit du en parler avec plus d*é- 
gards 5 par-là il fè feroit épargné le blâme du 
ridicule qu'il a cherché à répandre Tur cet illuftre 
Métaphydcien. Il cft plus aifc de plaifanter les 
Faifcurs de Syftcmes , que d'en créer foi-même. 
D'ailleurs , les esprits vraiment éclairés favent 
rcfpc(5ler les erreurs qui tiennent aux vérités 
les plus neuves ^ les plus grandes > les plus 
ndles y parce qu'ils font plus capables d'apprécier 
la grandeur des obftacles & fimmenfité de la 
carrière qu'il a fallu parcourir , même pout 
l'égarer ainfî. 

Quoi qu'il en foit des illufious du P. Maie^ 
branche , on s'avifa de foupçonner que la Re- 
ligion pouvoir être intéreffée dans fon Syftcmc. 
Auflî-tôt il fit un fécond Ouvrage.,, intitulé , 
Converfations. Chrétiennes , oiî il venge viAo- 
rieufcment fa foi & fcs principes , autant que fon 
Syftême pouvoit le permettre. Ces Converfations 
ont trois Interlocuteurs , qui concourent à ex- 
pliquer, à juftifîer d'une manière aufll agréable 
qu infl:ru(Stive , tout ce que le Philofophe avoit, 
avancé dans la Recherche de la Vérité^ Le Diar 
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logac eti cft naturel , plein d'intelligence & d'à- 
dreâe > les caraâercs en (ont intére/Tans & Cour» 
tenus. Le rôle de Théodore , pe^fonnage qui re- 
ptéfente le P- MaUbfancke , eflf comparable à 
celui que Platon fait JoUer a Socrau s ce pér^ 
Tonnage a même un talent fupàicUr à celai du 
Grec , pour faire accoucher j(és Auditeurs de 
Vérités dont ils ne fe doutoicnt pas , q[uoiqu elles 
fudcnt en eux. 

A cet Ouvrage en fuccéderent plufîeurs autres ^ 
qui prouvent également (e génie fécond de ce 
Phîlofophe. Celui qui a pour titre , Entretient 
mitapbyfiques , peut étte regardé comme un chef^ 
d'oeuvre, fbit pour le raifonnemenr* Toit pour 
les vues profondes , foit pour le ftyle. M. d*A^uef' 
feau le préfère à celui de ta Reckerche de la 
Virité. • . ^ 

le P. Maleiranche avoît fur l'Hiftoire une 
opinion vraie à quelques égards, mais qui a 
befoin d'être modifiée. Il prétendait que rHommc 
raifonnabfe ne doit s'occuper que du vrai coa^ 
£déré en lui-même; que ce vrai peut fcul per-> 
feébîonner notre intelligence 5 que l'étude de 
FHomme eft préférable à toute autre étude ; 
qu*il n'appartient enfin qu*a la Piiilofopliie de 
nous le montrer, tel qu'il eft, dans les idées: 
primitives, dont THiftoirè ne nous préfente, 
ièlon Ifd > que des copies imparfaites , ou de» 



pcfrtraits défigurés. Il ajoutoit , qu il cxiÙx plos 
de vérités dans an principe de Méchaphyfiqne ou 
de Morale , qiie dani tous ks Ouvrages hiftd* 
riques. En conféquence , il s occupoit plus à éclairer 
fbû cfprit qu'à charger fa mémoire. Un Inrc<fte 
nntéreflbit bien davantage, comme l'a remarqa^ 
M. êc Foruendit j fue toute l'Hiftoire Grecque 
& Romaine^ 

l'amour de la PhiIo(bpLie Tentraînoit un peu 
trop loin* Ob peut adoprer, à un certain point, 
fes fêntimens fur la nécelfité de connoitte 
THomme i mais il faut fe garder de fuivre fon 
exemple, quant au genre d'étude ezclufif auquel 
i! s'attachpit. L'Hiffoire eft une &conde Philo- 
fophie , qui peut être auffi utile ^e la premien:» 
pour la conncdflance Az l'Homme. La Métaphj- 
fique & la Morale forment, à la vérité , fes 
premiers traits du Tableau de fès paffions 5 mais 
elles n indiquent que les caufes , au lieu que 
FHiftoire nous en découvre les^ effets, & par-là 
les difiérens reiforts. C'cfl dans ce fpeélacle vi- 
vant de la namre humaine , que les Poètes , ks 
Orateurs , les Moraliftes eux - mêmes , peuvent 
trouver encore plus fûrement de quoi s'inftruire , 
parce que les exemples y font plus frappanf » 
^oe fes préceptes ne le font dans un Traité de 
Morale. Dans THiftoire , avec la fourcc des vices 
le des vertus , ou décôuyie encore les ob)eu tfi 
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les excitent > les alimens qui les nourri/Tent , Ie3 
refTources quils déploient , le but .qu'ils Te 

. pfopofènc , & les moyens qu'ils mettent en 
œuvre. 

Pour achever de donner une idée du P. Ma* 
lebranche , nous rapporterons quelques morceaux 
de reloge qu'en a fait V. de Fontenelle, m II 
a» avoir (i bien acquis , dit-il , la pénible habitude 
•3 de Tattention , que , quand on lui propofbie 
•» quelque cbofe de difficile , on voyoit dans rinf- 
te tant fon efpric fe pomter vers l'objet , & le 
M pénétrer. Ses délafTcmens étoient des divertiilè- 
•3 mens d'enfant , & c'étoit par une ràifon très- 
»• digne d'un Philofohe , qu'il y cherchoit cette 

, •• puérilité honteufc en apparence 5 il ne vouloir 
wrpas qu'ils laifTafTenc aucune trace dans fba 

. w ame : dès qu'ils étoient pafTés, il ne lui en ref- 

. •• toit rien , que de ne. s'être pas toujours appliqué. 
•• Il étoit extrêmement ménager de toutes Iqs 
to forces de fon efprit , & foigneux de les conferver 

• M à la Philofophie. ... Sa converfation rouloit 
at fur les mêmes matières que fes Livres : feule*- 

' M ment, pour ne pas trop effaroucher I^ plupart 
•• des gens , il tâchoit de la rendre un peu moins 
»3 chrétienne , mais il ne relâchoit rien du pbi- 
M lofophique : on la recherchoit beaucoup , quoi- 
» que Cl (âge fc (i inftrudlive .... Il ne venoit 
M prefque point d'Etrangers favans à Paris , qui 
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3s ne lui rendiiTent leurs hommages. On dit que 
n des Princes Allemands y font venus exprès pour 
» lui. . . Il a eu l'honneur de recevoir une viiite 
» de Jacques II , Roî d'Angleterre , &c, 

» Les compatriotes de cet homme illuftre feni 
» toient auflî ce quil valoit , & un affez f^-and 
«nombre de gens de mérite fc' raflcmbloient au- 
« toir de lui. Us étoient la plupart fes Difciples 
» & fcs amis en même temps , & Ton ne pou- 
»yoit guère être lun (ans lautre. Il eut été 
» difficile d'être eu liaifon particulière avec un 
» homme toujours plein d'un fyftcme qu'on eût 
» rejeté j & fi l'on recevoir le fyftême , il n étoit 
» paî poflible qu'on ne goûtât infiniment le ca- 
» raderc de l'Auteur , qui n'étoit , pour ainfî 
» dire , que le fyftémé vivant. Auflî jamais Phi- 
33lorophe , fans en excepter Pytkagore 9 n'a-t-il . 
«' eu des feârateurs plus perfuadés s & l'on peut 
» fbupçonner que, pour produire cette forte per-r. 
3) fuafipn , les qualités perroonefles du P. Ma/ef^ 

» branche aidoient à £ç& raifonnemens ec« 

, > . « - . ■ 

MALFILATRE , [ 2V^. ] né à Caen en 1733 , 
mort à Paris en. 17^7 

Sans avoir rien, laiffé dacbevé k. de capable 
de lui faire une réputation folide ^ tout ce^qui cft 
forti de fa plUme- décelé le germe des plus heù- 
rem tàlens. Ses Productions. connucPfe réduifent 
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à. un Poëme dç Narcijfe , 4on( quelques détaifft' 
p^roifTeac aufll heureuse, que rinventîon en eft 
médiocre 5 à une Ode aiTez froide pour faire juger 
que Ja Poéfie lyrique n époit pas de fon reflbrt : 
inais les morceaux d'Imitation des Géorgique$ de 
Virgih, inférés dans les Nouvelles Obfervatiçns 
critiques de M. Clément , donnent une idée avan-* 
t^geufe de fa Mufe. Il efl: vraifemblable qu elle 
eût tiré nn plus grand parti de Ces richeffes , fi 
les Parques euffent été d'accord avec la Fortune 
pouf prolonger fa vie , & lui procurer cette ai-» 
fance fi néceffaire aux EnfaQS d* Apollon / car ^ 
félon un ancien Auteur^ 

C'eft peu pour eux d'avoir ce Dîeu pour pcre, 
iSi tien ï).*échok du côté de leur mère. 

MALHERBE, [ François de] né à Caen en 
sié en 155^, mort à Paris en i6i%. 

Ceft ainfi que Defprfaux l'annonce pour Iç 
créateur de la belle Poé/ie parmi nous : 

%xAn Malherbe vint , & le premier , en France » 
Tic fencir dans Tes Vers une juAe cadence, , 
D'un mot mis en fa place enfeigna le pouyolr^ 
£; réduiiîc fa Mufe aux règles du devoir. 
Par ce fa^e Ecrivain» la Lan^e réparée , 
N'o£Frit plus rien de rude à l'oreille épurée* 
les Stances , avec grâce ,' apprirent à tomber^ 
£t k Vers fur le Vers n'ofa plus enjamber. 
Tout reconnut Tes loix , & ce guide fidèle 
Aitf AuteurAc ce temps ferc encore de npdsbt 
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Malherbe eft en effet le premier de nos Poètes 
ijoi ait £iîc fentîr que notre Langue pouvoic s'4r 
lever à tout ce que la Poéfîe lyrique a de plus 
fubliçD^ Avant lui , Ronfard avoit compofé des 
Odes héroïques ; mais en fe propofant Pindarê 
pour modèle ^ il en avoir plus fouvent imité l'en** 
flurc & ï'obfcarité , que la force & Tçlévation. 
Sa Poéfie confîftoit moins à dire' de grande^ 
chofès y qu*à en exprimer de petites par de grands 
mots moitié Grecs » moitié François 5 il donnoit» 
par cet appareil , un air merveileux à fon ftyle » 
que Tignorance feule pouvoit goôiser. ^alkerie» 
•u contraire , en s'attachant à la ledturc des An- 
dens, ne puifa dans leurs Ouvrages que cette 
douce harmonie ^ cette noble fimplicité qu*iï nous 
eft fi difficile de faire pa{fer dans les n&tres. Il 
imita les mouvon^ens de Vindar€\ mais^ à l'exemple 
SRorace , il fut captiver l'enthoufiaûne foas le 
joug de ia raifon , de forte que le défordre eft 
chez lui un çfièt caché de TArt, qualité bien 
préférable à cette impétoofité fougueufe > plqs 
fcmblaf^lç a^ délicç , qu'à la chaleur dvi vr^ 
gàûe, 

Dans rode qu'il comppfa p©ur tauis XIJI, 
lorfqme ce Prince alloit réduire les Rpcl^ebis» 
on admire à la fc^s une netteté d'idées , un tour 
heureux d'expreflÇon , une jufteflc & un choix 
to Içs çompar^oas , im variété danç Uà 



figures, une adrefTe^dans les tranfltions» qui ïà 
fbnc regarder » avec raifon , comme un vrai mo-^ 
dele de Poéfie lyrique. Le fujet en eft grand ^ 
Tordonnance hardie , Texécution noble , les cou^ 
leurs fortes & habilement ménagées. 

Q^and Malherbe traite des fujets agréables y 
il déploie une richefle d orncmens qui embellie 
la matière la plus ftérile , un coloris vif & tendre 
qui anime jufqu aux moindres détails. Peindre 
q;Ûi£ la Renommée ^i 

Nymphe quf jamais ne fommeilley- 

.£t donc les ineffagers divers y . . ^ 

£n UB moment font oreilles. 

Des peuples de tout TUnivers. 

ItQas donner cette idée de la Paiz^ 

C'eft en la Paix que toutes chorei 
Succèdent * félon nos deiîrs. 
Comme an printemps naiiTe^t les roièt ^ 
En la Paix nailTcnt les plaifics. 

ncft-ce pas être né vraiment Poëtc ? N*cft-cc f» * 
ioindre la force dé la vérité aux grâces étt pin« 
ceâu ? Ne femble-t-il pas voir dans la Strophe ! 
fui vante , le temps i*écoulct tacite pede^ comnMi 
St Ovide? 






* Succéder y du temps dt ^aihefè^ , fîgoifioit ayoit 
un heureux fucc^» 

u 
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Le Temps , d'une înfcnfibîe cours , • 

Nous porte au cerm« dt nos jours : 

C'eft à notre, fage conduite , 

Sans murmurer de ce dcfaut , 

De nous confoler de fa fuite , 

En le ménageant comme il faut. 

Qui croiroit que C2S Vers ont plus de cent 
foixante-douze ans V Mais peut on lire rien de 
plus poétique & de plus agréable que la defcrip- 
tion du fîecle heureux qu'il prédit lui-mciixc Coijji 
le nom d'un Berger ? 

La lerre , en tous endroits , produira toutes chofes^ 
Tous métaux feront or , toutes fleurs feront rofcs ^ 

Tous arbres oliviers. 
Uin n'aura plus d'hiver, le jour n^aura plus d'ombfe^ 

Jt les perles, fans nombre. 
Germeront dans la Seine au milieu des graviers. 

Horace a-t-il mis plus d'énergie dans fa fa* 
mcufe Strophe du Pallida mors açuo pulfatpede , 
que Malherhe dans fa riche imitation , que tout 
le monde fait par cœur 1 

Tant de douceur & d'harmonie dans le ftyle > 
ne femblent pas devoir annoncer un caraftcrc 
naturellenocnt brufque & cauftiquc : celui de 
Malherbe étoit cependant l'un & l'autre. Sa con- 
ycrfation & fes manières ne fe rcfTentoient en 
rien du génie de fa Mufe. Il y a même lieu d'ctrç 
étonné du peu de reffemblaacc qui fe trouvoic 
Tome m B 
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j^ntrç le Peinte & THommc. En lifant les Anec- 
ilotes de fa vie , on eft fâché de lui voir une 
fendbilité d*amour propre , dont les grands talens 
devroîent être à Tabri. Un jour , fon ami Racan» 
à qui il vçnoit de réciter une Ode , lui ayant 
«voué de bonne foi , qu'il n avoir pu en juger , 
^arce que dans la récitation , il avoit mangé la 
moitié des vers , il entre aufll^-tôt en fixreur , & lui 
répond : I/s font 4 moi ^ puifqueje les ai faits $ 
fi vous me fâchc^ , je Us mangerai tous. C*eut 
été un grand dommage aflûrément, mais c'eneft 
un plus grand encore, qu'un tel Génie fut fi 
foible contre un reproche auffi léger. 

Malherbe^ ayant dîné chez l'Archevêque de 
Rouen , s*çndormit après le repas. Le Prélat 
Viveilla, pour le mener à un Sermon qu'il alloit 
prêcher 5 difpenfei - m'en , lui dit-il brufquçment , 
je dormirai biçnfans cela. On fait qu'il voulut 
fe battre contre de Piles , qui avoit tué fon fils 
en dueU H avoit alors foixante-trcizç ans , & 
quelqu'un li^i faifant fcntir l'inégalité de la par- 
tie , çeft pour cela , répondit- il , que je veu:ç 
rne battre ; jç ne kafarde quun denier contre unç 
p'ifiole ;. réponfc qui prouve auffi peu de courage 
^ue de philofophie 5 tant il eft vrai que les 
JMlufes , qu'on nous dit avoir apprivoifé hs hom-* 
mes fauvages , ne rendent pas toujours le vùèm% 
iif vice à leurs plus chers Nourriflbas. 
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I. MALLET , [ Edme ] Chanoine de Ver-i 
dun, ancien ProfeilèBr de Théologie au Collège 
de Navarre, né à Meiun en 17 15 , more à 
Paris en 1755. " 

Qaoiquiraic feurni au DiâîonnaireEncycIo 
pédique quelques Articles de Littérature > qui ne 
foqc pas les plus médipcros de. cette Compilation - 
univerfelle , il a fu néanmoins fè garantir de 
rinflucnce du Siècle, & éviter les écucils dv. 
kux bel Efprit & de la Philofopfaie. Ses autres 
Ouvrages littéraires , fans rien offrir de neuf » 
peuvent étte .placés dans la clalTe des Ouvrage$ 
utiles. Les Principes pour la leâturç d$s Poètes * 
forment q§e efpece de Poétique , od fe trouvent 
cxpofés , d'une manière nette & facile , les pré^ 
ceptesdes Grands Maîtres. Ils ne font, à propre^ 
ment parler, quun long Commentaire de TArt 
Poétique de Defpréaux , accompagné d'exemple; 
choifis, propres à rendre les remarques plus 
(ènfibles. 

Les Principes pour la leEiure des Orateurs^ 
peuvent fervir auffi de Rhétorique. L'Auteur y 
développe , d'une manière alTcz lumincufe , ie< 
principales règles qu'en donnent Arijhde , Cicê-^ 
ron 8c Quintilien, II en eût fait un des meil« 
leurs Traités d'éloquence , en s'étendant moins 

9' _ • 

fur certains objets peu intéreiTans, & prefqu^ 
inutiles aux Orateurs. A ce défaut près , ces defi< 

Bi/ 
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Ouvrages de M. Y Ahhé Mal/et ont de la mé* 
thodc , de la clarté 5 la didion en eft nobk , 
aifcCâ & nombreufe. L'Ecrivain y fait^fentir le 
Hiérice d'un goût fur Ôc attentif à ne jamais 
S'écarter des bons - principes.* Les leçons de 'la 
Morale font très-biert fondues avec les règles de 
k Littérature , attention auiîi néceffaire qu utile , 
truand on veut indr^ire la JeunefTç, 

X, MALLET , [ Paul -Henri ] Profefleur 
d*Hiftoirc à Genève- , ci-devant Profefleur des 
Belles - Lettres Françoifes à Coppenhague , de 
FAcadémio' d'Upfal Se de celle de Lyon ^ nd 
en 17.. m 

Il a coiï^pofé une Hiftoire de Danemarck ; 
trèS'prgpre à donner une idée de cette partie de 
f Europe , doQt on avoit des connoiiTances afiçz 
incertaines avant cette Hiflroire. Ce qui la rend 
fur-tour eftimable , eft k ton de fimpliçité, d'ai- 
fance & d'impartialité , avec lequel elle eft écrite. 
M* Màllet a du trouver des reiTources abon- 
dantes pour ce travail pendant fon féjour à Coppen- 
hague , où il a été , dit-on , un des précepteurs 
du Prince aduellement régnant. Il feroit à fou«- 
haiter que les Hiftoriens des difFérens' Peuples de 
l'Europe , cpfTcnt été à .portée ^ comme lui , de 
recueillir leurs matériaux fur les lieux. 
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MALLEVILLE , [ Claude, de ] né à Paris en 
^597» mort en 1^47» tin des premiers reçus à 
r Académie Françoife. 

Nous ne dirons pas que ce fut, fans doute ^ 
la difEcuité de trouver quarante Sujets > qui le 
fit admettre dans ce Corps i MalUvilU pouvoir 
figurer parmi les Beaux-Efprits de Ton Siècle. 
Ses Poéfies ont de la chaleur U de la vivacité 5 
l'cxpreffion en eft fouvent agréable & facile , les 
images en font quelquefois brillantes , mais les 
métaphores prefque toujours outrées. Son' Sonnet , 
fur la Belle Matineufe , fiit préféré à tous ceux 
quon compofa fur le même fujet. 

Le ûlcnce régnoit fur la terre & fur Tonde., 
L'air devenoic ferein , & l'olympe vermeil ; 
Et l'amoureux "Zéphyr , affraBchi du fomm^il , 
Reifurdcoic lés fleurs d'une haleine féconde. 

PAuror« déployok Tor de fa treiTe blonde ^ 
£c femeic de rub/s le chemin du Soleil j 
Enfin ce Dieu v^enoit au plus grand appareil 
Qu'il foie jamais venu pour éclairer le monde. 

Quand la jeufte Vhilis y au vifage riant y 
Sortant de fon Palais plus clair que l'Orient, 
Fit voir une lumierç^ & plus vive & plus belle. 

Sacre flambeau dif jour , n'en foyez point jaloux , 

Vous paciites ^:ors audi peu devant elle 

Que les feux sie la nuit avoient fait devant vous. 

r a 

Ou igaore communémeiu ce qui a donné iicu 

il) 
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à la manie de comparer à des Aftres les Beautés 
à qui Ton veut prodiguer de l'encens. Qtiintus^ 
Catulus y jeune Romain des derniers temps de la 
République , ayant rencontré fa Maîtreflc au Icvcf 
du Soleil , lui fit auiïî-tôt un Quatrain , qui Télcva 
au deflus de l'Aftre qui comraençoit à paroître» 
On le traduifît en François du temps de Bali^^ac 
& de Voiture y & Ton en trouva la penfée fi 
jolie, que, depuis ce tenips , le Soleil eft devenu 
Tobjct éternel des comparaiibns galantes. •' - 
Maltevîlle rcuflît encore mieux dans le Ron* 
deau. Celui qu'il fit contre TAbbc Boisroben ^ 
ïavori du Cardinal de Richelieu ^ prouve quil 
iàvoit badiner agréablement. 

CoefiTé d*un froc bien raffiné > 
£t levêeu d'un Doyenné 
Qui lui rapporte de qiToi frite ^ 
Frère René devient meffire j * 

Il vit comme un déterminé* 
Un Prélat riche & fortuné. 
Sous un bonnet enluminé , 
En eft y s'il k faut ainfi dire ^ 
Cofeffé. 

Ce n*eft pas que Frère René 
D'Aucun mérite foit orné» 
Qu'il foit dode , qu*il fâche écrire^ 
Ni qu'il dife le mot pour rire j 
Mais feulement c'eil qu'il eft «4 
CoSfiEé, 
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Ce mot né coëffé ezpliqueroic afTez bien la pe- 
tite fortune littéraire & civile de quelques mei^ 
veilleuz Auteurs de nos jours^ 

M ANGENOT , [ Louis ] Chanoine du Tcmpk , 
ne a Paris en i ^^4 , mort dans la même viift 
en 17^8. 

Poëtc dont nous avons peu de Poéfîes , enco?fc 
font -elles toutes médiocres, excepté néanmoins 
fon Eglogue du Rende^-vous , ou il s'eft: montré 
fupcrieur à tout ce que MM. de FonttndU êc 
la Mothc ont fait de meilleur en ce genre. Style 
él<fgant & naturel , narration fimple & intéref- 
fante, fentimens vrais & délicats, toutes les grâces 
enfin qui peuvent parer un petit Ouvrage, s'y trou- 
vent agréablement réunies. Ces qualités manquent 
abfolument à une féconde Eglogue qu'il a faite ^ 
intitulée, les Confidences g ainfi qaa ies autres pe- 
tites Pièces. 

Nous ne connoiffoss , de M. l'Abbé Mangenot^ 
aucun Ouvrage en pro(e, à moins qu'on ne veuille 
regarder^ comme un Ouvrage fon Hîftoire abri-- 
gée de la Poéfie Françoife , plaifanteric àiifll juftc- 
^uagréable , ou il feroit difficile de trouver beau- 
coup de fautes , car elle fe réduit à une demi-page. 
hi voici. \ 

Histoire abrégIe de la Poésie Fr ançoise, 

*• La Poéfie Françoife , fous Ronfard & fous 

B iv 
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t^Baifj étoit un enfant au berceau , dont on 
» ignoroit jufqu au fexc. Malherbe le foupçonna 
» mâle , & lui fit prendre la robe virile. Corneille 
» en fit un Héros. Racine en fit une femme ado- 
M rable & fcnfible. Quinaait en fit une courtx- 
03 fannc , pour la rendre digne d'époufcr Luliy , 
93 & la peignk fi bien fous le mafque , que le 
M féverc Boileau s'y trompa , & condamna Qui-^ 
» nault à l'Enfer ^ & fa Mufe aux prifons de 
» St. Martin. A Tégard de Voltaire , il en a fait 
» un excellent Ecolier de Rhétorique , qui lutte 
» contre tous- ceux qu il croit Empereurs de Hi 
» claffe , & qu'aucun de fes pareils n*oft cntre- 
M prendre de dcgoter^ fc contentant de s*en rap- 
» porter au jugement de la Poflérité , unique dt 
f> (cul Préfet des études de tous les fiecles «^. 

MANNORY, [Louisi ancien Avocat an Par^ 
fement de Paris, fa patrie» né eu i6^6. 

A ne juger de lui que par Ces Ouvrages, oo 
ne peut du moins s*empêcher de rendre jnftice 
à fes talens. Sa TraduBion de TOraifbn funèbre 
de Louis XIV, par le P. Forée, eft très-éM- 
gante» & rend très-bien TOriginal. Ses OBfer^ 
valions fur quelques Tragédies de M. de Vol" 
taire > font fouvent juftes , & annoncent un homme 
•qui connoit le Théâtre. On a de lui un Recueil 
Az Mémoires & de Plaidoyers , dont réloquence 
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feroic plus à Tabri de reproches , û trop de né- 
gligence n ea afFoibli/Toit le ftyle , fi le fond des 
cbofes annonçoit plus d*examea & de réflexions ^ 
& d la manière de les rendre étoic toujours con^ 
forme à la gravité qu exigent ces fortes d'Ecrits* 
Les Journalifles eiit ont parlé fuccceflîvement avec 
des éloges que le Public Ccmh/ie avoir juflifiés , 
par faccueil qu il a fait à cette Colleâfon. 

MARCA , [ Pierr€ DE ] Archevêque de Toitr 
loafe, né à Gand dans k Béarn en 15^4» mort 
à Paris en i€6z. 

Plufieurs de fcs Ouvrages prouvent qu'il étoit 
grand Jurî(confulte« bon Politique, favant Théo- 
logien & excellent Critique. VHifioire de Béarn ^ 
qu'il a compofée, eft pleine d'éclairciflemens utiles 
far l'origine des Rois de Navarre , des Ducs de 
Gafcogne , des Comtes de Touloufe , de Car* 
caffonne , &c. , & contient un grand nombre 
d'obfervations géographiques. Ceux qui voudront 
travailler à l'Hiiloire d'£fpagne , trouveront, dans 
le Marca kifiorica , des fecours utiles & mén^e 
Dcceffaires. 

Mr de Marca fur nommé à l'Archevêché dp 
Paris , fur la démifïion du Cardinal de R€tt(^ ^ 
mais il mourut au moment qu'il alloit en prendre 
pcflefllon i ce qui domia Heu à cette ma^vaife 
épitaphc qu on fc phût trop fouvent à répéter. 



/ 
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Ci ^îc Monfîeuc de Marca, 
Que le Roi'làgemem marqua 
Pour le Prélat de fon iglifc j 
Mais la More qui le remarqua > 
£c. qui fe plaît à la furprife , 
Tout àuHî-tôt le démarqua. 

1. MARCHAND , [ Profper] né en Picaraicy 
mort à la Haye en 17; tf, âgé de 78 ans- 

Ceux qui font plus de cas des recherches , que 
des réflexions & du ftyle , trouveront de quoi 
fe contenter dans fon Hiftoire de timprimerie / 
ceux qui ont du goût pour les petits détails Se 
les minuties biographiques » pourront fe fatisfaîrc. 
dans fon Diâiîonnaire hiftorique , fait à fimi- 
ration de celai dcBay/e , & ou ce genre d'érudition 
cft très-vafte & très-étendu. 

■ 2. MARCHAND, [Jian- Henri] Avocat 
mu Parlement de Paris , Cenfeur Royal > né 
<n 17.. 

Il eft connu par plufieurs bagatelles littéraires 
en profe & en vers , écrites d'un ftyle aufll 
pétillant d'efprit que de gaieté. La Requête dit 
Curé de Fontenoy , & le Tefiament Politique de 
M. de Voltaire , font ce qu'il a fait de plus 
piquant. Il eft aifê de juger; par ces deux Ou- 
Trages, qu'il s'eft fait de la Littérature un amo- 
Icment ^ plutôt qu*une occupaciojn. 
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MARCHE, [Nicolas Maréchal de la] 
Abbé> né dans la Franche-Comté en 174^. 

Après avoir" cflayé de fc rendre utile aux 
Lettres par un petit Ouvrage , intitulé , le Temple 
de la Critique , où parmi des jugemens afiez fains 
& vivement exprimés , on en trouve quelques- 
uns de faux £c d'outrés, il a rendu de vrais fer* 
irices au Public par la rédadlion de la fuite des 
Lettres édifiantes. En offrant aux Ctirieux & aux 
honnêtes Gens les monumens du zèle & des 
lumières consignées dans ces Lettres écrites par 
des Millionnaires de prefque toutes les partie» 
du monde , on peut dire qu*il a fourni à la piété 
àc quoi la con(bler & l'inflruire , & aux Sciences 
tout ce qui peut les éclairer & les étendre. Outre 
le tableau touchant des conquêtes du Chriftia- 
DÎfmc , on y voit la plus grande partie des con- 
noifTances humaines , la Phyfique , THifloire 
naturelle , la Géographie , l'Adronomie , &c.- 
cnrichies par des détails , des obfervations &, des 
découvertes auxquelles l'Europe favante a applaudi, 
& dont elle a beaucoup profité. 

Si jamais la Religion s*éteignoit parmi iious,. 
le Recueil de ces Lettres y parvenu au trente- 
deuxième volume, fuffiroit pour en faire dcplorct 
la perte & même y ramener les efprits raifonnables 
& les cœurs droits. Quel fujet de honte pour les 
Incrédules , lorfqu on compare les motifs qm ont 

B vj 
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animé ces MifTionnaires , arec les motifs qui 
fréfîdent à leurs déclamations & à lems blaf- 
phémes l Ces hommes coui:ageux , qui ont porté 
les lumières de la foi chez tous les Peuples con*- 
tius> nom pas été des hommes qu'on puiHc' 
taxer d'ignorance & de fanatlHne : la plupart 
d'entr'eux joignoient à un zèle héroïque des^ 
talens diftingués , un favoîr profond , les e^é- 
tances de gloke & de fortune les mieux fondées. 
Ce n'eft pas non plus l'envie de briller parmi des 
Nations incultes Se groflîeres 5 d'aller faire valoir 
ailleurs un mérite qui n^eût écé que commun 
dans leur patrie > qui les a traufportés fur de9 
terres étrangères & barbares : un fentimcnt plus- 
noble leur a infpiré le courage d'affironter les 
mers , les climats & la mort. La Philosophie 
qui n'a encore travaillé qu a l'ombre , traverfé 
que des anti - chambres , facrifié au bonheur de 
rhumanité, que de l'encre & du papier, pourra- 
t-elle fe flatter jamais de nous préfenter dans les- 
<ffforts de fes Zélateurs autant d'élévation 6c 
d'intrépidité } Auflî a-t-elle commencé par pren- 
dre fes mefures* Tout ce qui porte dans^ l'amc 
;. un caradere d'énergie y de grandeur & d'asti- 
vite , eft qualifié dans fon EHdionnairc de fot 
cnthoufiafine , dont elle déplore avec dédain- 
1 aveuglement, ta raifôn, la froide raifonj voilà 
'jteut; ce qu'elle fait «ftimer & tout ce qu'elle 
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kxigc. Mais cette raifon, qu'a- t-ellc* produit? Le 
déraifonnement , régoïfmc, rinadion. La pof- 
térité mettra donc une grande dlfFérence entre 
des hommes qui, dans tout autre fiecle, euflènc 
excité l'admiration univerfelle , & des hommes 
qui ont befoin de toute la folie & de toute la 
pcrverfité du nôtre pour trouver quelques appro- 
bateurs, 

MARÉCHAL , [ Pierre-Sylvain ] , Avocat eu" 
Parlement, ne à Paris en 1750. 

La Mufc qui préfide anx Poéfîes erotiques 
& légères femble l'avoir diftingué de la foule 
de Tes adorateurs. Quoique la plupart des Pièces 
que ce jeune Poète a publiées fous le titre trop 
peu modefte de Bibliothèque des Amans t^m^ rou-^ 
knt que fur des fujets d'amour ou de galanterie ,. 
elles ne laiiTent pas de fc faire lire avec une forte- 
d'intérêt , par ràdrefle qu'il a eue d'en varier les 
peintures & les cadres , & de répandre beaucoup 
de naturel , de grâce & de délicateffe dans fes 
ezpref&ons. Si fon ftyle eft quelquefois profaïque 
& dépourvu de ces images qui ennobliflènt les 
idées , en même-temps qu'elles les rendent jfrfus 
fenfibleSj il a du ntoins le mérite rare d'être- 
&cile, harmonieux , fimple & correâ^ Pour 
doimer au^ Ledleur une idée du talent de ce jeune 
(oëfie a nous croyons devoir tranfcrirc ici «ne 
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des petites Pièces de fon Recueil» £lle a pour 
titre les Quirv^e ans. 

Quinze ans 1 Thémire ^ b le bel â§;e l 
Des doux plaifîrs c*eft la faifon } 
De ces quinze ans. fais bon ufage ^ 
A quinze ans 1* Amour faic moilTonr 

Avant quinze ans , une Bergère 
£ft du' nombre encor des enfans ; 
Il faut avoir quinze ans pour plaire y 
On n'eft point belle avant quinze ans. 

. A quinze ans finit la culture 5 
le boutoii alors devient fleur : 
Ccft à quinze ans que la Nature 
Parle â nos fens , nous donne un coeufr 

A cinq ans on verfe des larmes , 
A dix font les jours innocens , 
A douze , les Londres alarmes \ 
Mais , pour aimer y il fsiut quinze ans, 

• 

MARGON , [ Guillaume Plant a vit de là. 
Pause de] Abbé, né dans le Dbcefe de Be- 
fiers, mort en 17 ^o« 

Cet Auteur, a fait, pendant quelque temps, 
beaucoup de bruit dans une certaine portion da 
Monde littéraire , par des Critiques , des Satyres 
&: des Libelles , dont l'extrême malignité ne 
pouvoit flatter que des Caraé^eres conformes au 
fien. Peu d*honuiies ont été plus attrabilaires ^ 
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jzn Jhomm^s ont Jonné plos d^eflbr à ce genre 
(ThmÀcor , tott)oiif s atroce. Son esprit cmpoifon- 
noir les allions les^ plus vertueuTes ; & il ne 
craignît jamais de faire fztt au Public de la 
pcnrcrfité de fes idées; 

Le Gouvernement Te crut obligé d*éloîgner de 
la Capitale un Sujet aufO turbulent. L* Abbé Mar^ 
gon fut exilé aux Iflcs .de Lereins , dou on le 
transféra au Château dlf. Il fé retira enfuite dans 
une Communauté Rengieufe , ce qui étoit une 
des conditions de Ùl liberté. 

On a de lui une Hifloirt du Duc de Vlliars ^ 
les Mémoires de Berwick , ceux de. Tourvîlle ^ 
fes Lettres de Fi/ii'Moris , Ouvrages écrits avec 
une vivacité plus importune qu*agréable j à cau(e 
da fiel & de la malice qu'il y diftillé , fans aucun* 
égard. Le talent d'écrire , il faut en convenir , 
quand il ell aflujctti à une ame perverfe, efl: un 
funefte préfent de la Nature , & pour Tîndi- 
vida qui le poflede , Se pour la Société qu'il 
corrompt.^ 

r. MARIGNY, [ Jacques CuA'Rviî^riEK de] 
né à Ncvers j mort à Paris en 1^70; 

Son cfprit & fés talcns pour h PoéJfîe , lui 
attirèrent de la réputation fous le Minidere du' 
Cardinal de Richelieu. Les faillies de fon efprit 
le firent aimer du Cardinal de Arq; , qui fut 
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tirer parti, en faveur de la Fronde , At Cotigéme- 
chanfonnier, toujours prêt à la ferviri A»jotfrd*hui 
fcs Poéfies font oubliées , ^ ne le méritent pas , 
à en juger par celles qui font contenues dans 
un Recueil imprimé en i660 chez Charles de 
Sercy , & dont le cinquième volume commence 
par une Ballade de ce Poète , qui feroit honneur 
à nos Anacréohf modernes. 

BALLADE. 

si l'amour eft un doux fervage y. 
Si l'on ne peut trop eftimer 
Les plaidrs où l'amour engage , 
Qu'on eft fot de ne pas aimer î 
Maïs fi l'on fe fent enHammer 
D'un feu dont l'ardeur cÛ extrême , 
Et qu'on n'ofe pas l'exprimer , 
Qu'on eft foc alors que l'on aime l 

Si dans la Heur de Ton bel âge , 
Pille qui pourroic tout charmer , 
Vous donne fon coeur en- partage , 
Qu'on eft fot de ne pas aimer ! 
Mais s'il faut toujours s'alarmer. 
Craindre , rougti: , devenir blême , 
Auffi-tôt qu'on s'entend nommer ^ 
Qu'on eft fot alors que l'on aime !. 

Pour complaire au plus beau vifage 
Qu'Amour puiffe jamais former. 
S'il ne faut qu'un doux langage y 
Qu'en eft fot. de ne pas aimer l 
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Mais quand on fe voit confumer , 
Si la Belle efï toujours de même , 
Sans que rien ne puifTe animer, 
Ou*on e/l fot alors que l'on aimel 

E N F O 1. 

£n amottr^ C\ rien n'eft amer, 
Qu*on.e{i Tôt de ne pas aimer ! 
Si tout TeA au degré ruprême , 
Qu*on efl fot alors que l*on aime ! 

Ceux qui aiment tant à mettre au iour ce quon 

appelle des Recueils de Poéfîes , aoroîent du 

pui&r dans celui dont nous parlons. Le Public 

eût ailurémcnt revu avec plaiiîr beaucoup de 

petites Pièces qu'il contient. Pièces infiniment 

préférables à ce quon trouve communément dans 

le plus joli des Rfcueils s "dans VElite de 

Poéjies , dans ï Abeille du Pamajfe , & dans 

le Porte-feuille d'un Homme de Goût , &c. Au 

moins ces (brtes de Compilations» fi aifées à faire, 

devroient-elles avoir le mérite du choix 5 mais le 

choix eft la première dtoCc qu'on y annonce & la 

première qui y manque. 

1. MARIGNY , [ N. Augisr m ] Abbé . 
mort en 17^1 , Auteur d*une Hiftoire des Ara* 
hes y en quatre volumes, où Ton rapporte des 
cooverfatioas ridicules» des anecdotes puériles^ 



41 SiKciis 

des combats bizarres, des contes , des fables^ 
ides vifions , & toutes les rêveries des Peuple^ 
Orientaux. N'eft «^ ce pas là une belle manière 
d'écrire 4*Hiftoire î 

Nous avons encore de lui un atitrc Ouvrage 
feiftorîtîjue fîir les Révolutions de l'Empire de 
cette même Nation. Toujours la même critique^ 
lou jours le niênSe bon fens : des prédidion^ 
accomplies , des fonges vérifiés ^ des miracles 
arrivés , comme des pluies de fang , des fleuves 
qui fu^endent leurs cours, des mains invifibles 
qui écrivent fîir les murailles 5 tels font les traits 
dominans de ce merveilleux Ouvrage. £h le 
lifant, on croit lire les mille & une Nuits. A 
l'égard du ftyle, il eft conforme à la bizarrerie 
des faits. Il y a cependant > dans ces deux Hif-* 
toîres, plufieurs morceaux écrits avec intérêt ât 
avec chaleur. Le moyen de ne pas s'échauffer 
quelquefois, quand on fe laifTe conduire par 
une imagination fans frein , ou par un efprit 
cnthoufîafte ! 

M. TAbbc de Marigny a compofé , dit-on , 
d'autres Ouvrages 5 mais s'ils font dans le goûc 
de fon Hiftoire Arabefque , nous nous félicitons 
ic ne pas les connoitre. 

I. MARIN , [ Michel - Ange ] Religieux 
Minime, né à Marfeille en i^^7 , mon ea 
17^7. 



On doit /"éndre juftice attx bans motifs qui ont: 
dirigé fa plôme, dans la compofîdon de Ces 
Romans (piritacls » quoique l'exécution n'en foie 
pas tout-à-fait hcoreufe. Trop, de prolixité , pc« 
de connoifTance du monde , défaut aflez ordi« 
naire, & même louable , à certains égards, dans 
uo homme de fbn Etat , affbiblifTent une partie 
de l'intérêt qu*îl a fil y répandre, ^aîs nolK 
avons tant de Romans corrupteurs > plus mal 
écrits encore , qu on ne fauroit trop applaudir 
cet cftimable Religieux d^avoir confacré (à 
plume à des fujets qui ne peuvent qu édifier te 
pins grand nombre des Ledleurs, On jugera tou- 
jours par fcs F/Vj des Salhaires d'OrUnt , fcs 
Lettres fpirituelUs ^ la Comédienne convertie ^ U^ 
parfaite Religieufe , la Vierge diritîettnt » àiGi 
en un mot par tiens fcs Ouvrages ^ qu^il eut 
été capable de donner plus d'exa^itude & plus 
de perfè(flion à fbn ftyl^, s*il (è fut autant 
occupé de fa réputation littéraire;^ que du defîr 
de faire fcrvir fa pieuft induftrie à infpîrer fhor- 
reur du vice , Tamour de la Religion 6c de la vertu. 

• 

1. MARIN , [Lêuîs-Franfois^Claude] ci- 
devant Secrétaire - Général de la Librairie, & 
Ccnfeur Royal de la Police , des Académies de 
Haçfcille & de Nancy , né à la Ciotat , en Pro^ 
Ycnce, en 17»» 
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Il ne dok pas aux Places quil a eues» le^r 
jiigemcDs avantageux que -plufieùrs Joàrna- 
liftes ont portés fur fes Ouvrages. Son Homme 
éiimahle nauroit pu être critique que par les 
gens qui ne le font pas. «» Des fentimens nobles » 
90 des n[>axinies ingénieiifes j des portraits bien 
»3 dedinés , de l'agrément & de k facilité dans la 
M dfdion i 6c y ce qui fait encore plus d'honneur 
M à M. Marin , un grand refpeâ: pour la Morale 
vi fc la Religion ce , font autant de traits dignes 
d'éloge t auxquels TAutcur de X Année Littéraire 
yayc un jufte tribut. 

VHiftoire de SalaeUn mériterôit rcftime des 
$avans , quand elle ne feroit récomman'dablé 
que par les recherches qu elle fuppofe , & la 
jclarté avec laquelle l'Auteur a fu débrouiller 
Jes £)ftes obfcurs de la Chronologie arabefqûe $ 
mais une qualité plus eflimable > c'efl: Tadreffe 
»vec laquelle il a fu dire la vérité ^ fans infulter 
les préjugés du Publie* 

Ses OtiVragcs dramatiques (ont peu eftimés , 
& on convient qu*on leur a fait judice en leui: 
yefufant les honneurs de la repréfentation. 

MARriON , [ Simon ] Avocat - Général aa 
Parlement de Paris, nç àNevers en 1540, mort 
à Paris en i^©;. 

On dit qu avant d'être Avocat -Général, il 
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avoit plaidé pendant trente ans avec une tépU'^ 
ration extraordinaire. Ce que nous favons , c eft 
que les Plaidoyers qui nous reftent de lui , ne 
Tout propres qu à prouver la barbarie du Siçcl^ 
qui les a applaudis. 

MARIVAUX , [ Pierre .CarlEt be ] dç 
r Académie Françoife , né à Paris en i6Si ^ 
mort dans la ipcme ville en 176$. 

Un ftyie pétillant, maniérés une métaphy- 
fiqae trop^ fubtile 5 dés fentimens recherchés s 
des réflexions trop peu naturelles , ont beaucoup 
oui au fuccès de fes Ouvrages dans rcfprit des 
Gens de goût. Il auroit une manière d'écrire 
agréable , pour peu qiu'il eut réglç Ton imagina- 
tion , & réprimé la manie de dire les àioCcs 
tout autrement qu'il ne les fentoit. Point de 
moyen plus sûr d'afFoiblir 3c de déâg^rer fou* 
vent les meilleures penfées. Cet Ecrivain étoi( 
capable de très -bien développer les différent 
re/Tons du ccrur & de l'elprit humam.iil parole 
avoir fondé & connu tous les replis du premier 5 
mais pour avoir trpp raiÇné , il a quelquefois 
brouillé les matières , ^ Ton ignore fouvent ce 
(ju'il a voulu dire , parce quil vei^t le dire 
mieux qu'il ne falloit pour le faire comprendre; 
Le Sepeciateur Frarifois prouve combien il lui 
eût été av^icageux d'éviter ce travers. A celî^ 



4^ SXECIES. 

près » il écoit idiiHcile de réumr dans cet Ou« 
vragc plus de fagacité pour démêler les paflîons 
& les caprices des hommes , plus d adrefTe à le$ 
développer y plus d*éncrgie Se de vivacité pour 
les peindre. 

Ses Comédies font encore gâtées. , pour la 
plupart, 4>arJ*afFedation,. ou pour mieux dire, 
.p^ la fîngularité de fa manière de rendre les 
chofes. Nous croyons que la fubtilité de fes idées 
vient de ce que fon eiprît n'étoit pas aflez vi-»- 
goureux pour pen(èr folidemcnt. 

Il eft le même d^ns fes Romans , qui font 
néanmoins agréables & quelquefois intércffans , 
fur-tout par les caradlcres. Il aûroitdu cependant 
en retrancher beaucoup de détails trop longs > 
des defcriptions trop mînutieufes , des réfle- 
xions trop diifufes j & principalement les Peintures 
•trop libres. 

MARMONTEL , [ Jean - Frartfois ] Hlfto- 
riograpfcç de France, né à Bort, petite ville du 
limouun, en 17.. 

Dès qu'il s'agira de Tragédies , de Paftorales 
lyriques, de Poéfîes légères, le Public a dJjà 
décidé que cet Auteur ne figureroit jamais parmi 
Jcs bon^ Poëtes de notre nacion. 

M. Marmontel s eft lui-même rendu jufticc. 
Du Théâtre tragique & du lyrique^ il s'eft jeté 
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^s rOpéra Bouffon j qui paroîc être plus d* 
fon genre. Le Huron^ LucUe ^ Suv^in , VAmi 
de la Maiforp , font des preuves que fon cfprît 
cft précifément fait pour les bagatelles ^ fur-tout 
quand une mufique agréablç viçnt rclevei; an peu 
h fadeur de fa Poéfie. 

Onppit ajouter que f^ Pçétique ncft nulle- 
ment propre à fervir de g^ide ayx jeunes Auteurs 
qui voudront fe former le goût. Elle 4 l'air d un 
Ouvrage dç commande , dont Tobjet cft d'afFoi^ 
blir J'eftîme due ai^x grands Littérateurs , pour 
ériger eq Héro^ du ParnafTc des gcrivains , que Iç 
bon fens ne regarder^ jamais comme des mo« 
ddcs. On cft fur-topt fatigué d^ voir régner mi 
ftyle cnigrn^tique , qui obfci^rcit les chofes les 
plus claires , en voulant l(?s expliquer par prin- 
cipe, & les prouver par raifpnnemens. Cenétoî| 
pas la peine de prendre un ton dogmadquç , d^ 
fe complaire à diflerter , pour n avoir rai fon que 
dans les chofes dites & prouvées avant lui , êç 
s'égarer en avançant des nouveautés paradoxales ^ 
que pcrfonne n'a été tenté d'adopter, 

La Tradudtion de f^ucaln eft encore une preuve 
de la particularité de fes idées. Il a voulu rc- 
babilitcr ce Poëte , mais il ï^ traduit de manierç 
à n en montrer que les défauts , (ans en fairç 
connoître le mérite. 

M* Marmomd a cependant lui * même d9 
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quoi fcrvir de modèle , en un genre j & , aptes 
tous les grands eiTais auxquels il sc(k attaché , 
on aura peiue à croire que x:e genre fe réduife à 
des Contes. Il faut convenir que les (îens , quoi- 
que en Profe , peuvent occuper agréablement 
roifivcté. Un ftyle délicat & corred , un petit 
ton de minauderie » une morale légère & tout-à- 
fait du bel air , les ^rendent un Code amufant 
pour les têtes frivoles , fans qu il puifle prétendre 
au fuffrage des âmes fenfées. Perfonne n a fu ', 
mieux que lui, développer les petits caraderes , 
faire valoir les petites circonftances ^ & répandre 
fur de petits événeraens un jour riant & quel- 
quefois iuftrudif. Quand il traite le fentinaent , 
lo fentimeut , fous (a plun^e , n'ed ni chaud » ni 
énergique 5 en revanche , il chatouille , il effleuré » 
ce qui eft beaucoup dans un Siècle oii Ion veut 
écre ému avec précaution. Son Dialogue eft 
naturel & Jrapide^ Qu'on ne fiife cependant pas , 
que M. Marmontel (bi; l'inventeur de la fup- 
preffion des dit-il^ des répondit-il y dont fes En- 
thoufîaftes fe font efforcés de lui faire hoimeur. 
Plus de deux cents ans avant lui , cette façon 
d'écrire étoit en ufage parmi nous. Rabelais , 8c 
l'Auteur du Moyen de parvenir j en fourniirent 
de fréquens exemples. 

Malgré cela , les Contes Moraux feront tou- 
jours des ProdiidioQs qui feront honneur à M. 

Marmontel , 



Marmonteli C\ Ton excepte Béiifaire. Ceux qui 
ont oCé comparer ce Coote à Télémaque , ont 
outragé » tout à la foî$ , la raifon & la gloire de 
la Nation Françoifè. Quelle coniparaifbn ! entre 
un Ouvrage y marqué au coin du génie , conduit 
avec un art qui enchante* enrichi de tableaux & 
<]e fentimens qui attachent & pénètrent l'ame, 
embelli par des peintures qui ravilTent l'ima* 
gination 8c la captivent s un Ouvrage , ou la 
richefTe des détails , la grandeur des événemens » 
la vérité des caraâeres , la fublimité de la mo- 
rale, l'harmonie de la profe , remportent fur la 
pompe de la ver fifi cation , & prouvent qu un 
Ecrivain de génie peut s*en pafTer dans un Poëme 
épique : quelle comparaiCbn 1 entre cet Ouvrage 
& un Roman dénué de toute vraifemblance , 
parfemé de caraâeres baroques , inondé d*un 
radotage infipide 5 un Roman , ou la monotonie 
des incidens , l'uniformité des reports , TafFéterie 
dufty^le, rimbécillité des perfonnages, forment 
un contrafte perpétuel avec lé bon ièas, le bon 
{oût, èc la nature des objets qudn y traite 5 un 
Roman enfin, dontle-fcandale a fait le fuccès 
paiTager , dont il n y a que les premiers cha- 
pitres qui fôient fbateaabtés» & dont tout 1« 
refte fait tomber le Livre des mains du Ledleur , 
tantôt ennuyé » tantôt révolté. 
Poyr les Inças\ on eft généralement d accord 
Tome lit C 
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qae ce Homan héroïque eft beaucoup plus en* 
nuyeux » 8c fuppofe beaucoup moins de talent 
que le Séthos de M. TAbbé Ttrraffon , qu on ne 
lit plus. 

Ce que M. Marmonwi a ùÀt de mieux , après 
Xès petits Contes , ce font , à notre avis , les 
, Articles qu'il a compofés pour TEncydopédie & 
'■pour le Supplément de ce même Ouvrage. Ces 
. Articles prouvent combien cet Ecrivain eft capa- 
.ble de joindre le mérite de penferavec juftefle, 
• à celui de s'exprimer avec grâce , quand il ne 
^cherche pas à for tir de lui-même , te à appli- 
'qucr fer. taiens à des fujets qui leur font écran- 
.gers. 

Nous voudrions bien pouvoir applaudir égale- 
.ment aux fuccès du zèle de M. Murmontel y & 
rapprendre auLeâeur que* le débit de (on Epître , 
intitulée, T. a Voix dbs Pauvass , i^endae 
'« leur profit , a procuré de grands fecours à cetee 
jportion fouiFrante de nos Concitoyens. Mais ù, 
/Mu£è n*a pas été faeureufe à féconder los cranf- 
iposts de fa géfîérofité. On ne p^at la louer que 
'.de (os bonnss intentions 5 «car pour^JErs Vers , ils 
-foat pro&iqaes^ boarA>i|àés t ^e plus 1 (bavent 
d'une expreliioQ a&z pauvre, $c peu profanes ^l 
fioduife un grâad^tfftet.^ ': - > 

Heureufemcnt laReiig|(on a fuf^éé abondanh 
«neat aux ^m^i «Ibtts de la charité poétii)ue. 
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tUc a fait éclater , dans révénemcnt * xnalheu* 
teux , qui a donné lieu à la Voix du Pauvre > 
ce qu*on a éprouvé dans cous les^ temps de fa 
patt, des traits héroïques de courage & de fen- 
liment, qu*on attcndoit en vain de la vcrbeufc 
& ftérile humanité. Les Vi<Slîmes , arrachées aux 
£ammes , ont trouvé un afyle dans Tes Sanâuai* 
tes : fes Miniftres ont été leurs confolateurs & 
leurs nourriciers : fes vrais Difciples leurs bien- 
faiteurs & leur foutien. Et tandis' qu au milieu 
de l'alarme générale, le Philofophe murmuroît 
peut-être contre la Nature , ou ne fongeoit qu'à 
fa gloire , en préparant le froid projet d'un nou- 
vel Edifice 5 le Peuple , ce Peuple qui ne raifonne 
pas , mais qui fait toujours agir efficacement pour 
le bien général , cxpofoit fa vie , la facrifioit , 
afin de retarder , de quelques momens , le trépas 
de tant dlrifortûnés. Quelle honte pour les lu- 
mières ! quel fujet pour une Epître ! Et quel 
tocte , même médiocre , n eût pas réuflî avec un 
{)areil Cijec ? 

MAROLLES, [Michtl pe] Abbé <& Ville - 
loÎD , né en i^oo* mort à Paris en t6%i ; 
Xtadaâeor pea cftimé , imis dî^ d'éloge i 
bcancoup d*égacds. 

. *L*mcendie de rHQteI*Dicu^,afcivé le 30 Qecembrt 

Cij 
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Ceux tjui ont fiiivi depuis fa même car- 
rière , & (jui fe font un point d'honneur de le 
méprifer, ont oublié « f^s doute» que les premiers 
pas , en tout genre , font ceux qui coûtent le 
plus , & qu une route non frayée rend toujours 
les progrès plus difficiles. Nous ^vouerons que 
les Tradudions de l'Abbé dç MarçlUs , (ont 
trop ferviles & très-plates 5 mais fans fon fecours» 
Tlaute , Lucrèce y Virgile ^ Juvenal^ Catulle ^^c. 
n'auroient pas encore paru , dans notrç Langue , 
avec la perfe^ion dont nos bons Ecrivains Tonc 
enrichie. Les Tradu<^eurs eux-mén^es auroient du 
fentir qu'il leur a été d'une très-gr^de utilité. 
Malgré fa féçhereife » il eA: communément exadt 
êc fidèle à rendre non-feulement le fens , niais 
tous les mots de la phrafe > & c'efl: toujours 
beaucoup de trouver de bons matériaux , qu'il ne 
s'agit plus que de mettre en œuvre & d eipbçllir. 
l'Abbé de Marolles entendoit très-bien la lan- 
gue de fes Orieinaux ^ mérite qui n'efl: pas tou- 
jours le partage de nos Faifçurs de T^'^^Iu^ons, 
Far -là, il eft devenu un guide fur, qu'ils n*oat 
eu que la peine de fuivrc. 

- On a aufïi de lui des Mémoires qui feront 1 
eftimés de quiconque c(^ capable de connoicre le ^ 
prix d'une narration claire, méthodique; naïve « 
qualités préférables au ton emharrafTé on à la 
fauife chaleur que pluficurs Ecrivains n'ont pas 
fu éviter dans leurs récits. 
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L'Âbbé de 'MaroUes avoit cflaîé de traduire 
Virgile en Vers. A cette occafion , on doit lai 
favoir plus de gré d'avoir compris que c étoit 
la vraie manière de traduire les Poètes, quoQt 
ne doit lui reprocher fon imprudence d avoir 
entrepris un pareil Ouvrage avec aufli peu de 
ulcnt pour la vérification. lAniere avoit très-fort 
raifon de répondre à ce mauvais Verfificateur , 
qui fe vantoît de ce que les Vers ne lui coûtoieur 
rien, ils vous ccfûtent ce quils valent. 

Il avoit encore traduit Martial d'une manière 
fi mauflade , que Ménage mit fur Tezemplaire 
dont TAbbé de MaroUes lui avoit fait préCenc » 
Epigrammes contre Martial. 

MAROT , [ Clément ] né à Cahors en 14^5 / 
mort à Turin en i J44 > le plus ancien des Pointes 
François y dont la Icdlure foit capable de procu^ 
rer encore quelque plaifîr. 

C eft à lui qu'on doit le modèle dun (lyle 
plein de naïveté & d'agrément, qui confacrcra 
Ton nom à l'immortahté. Rien ne prouve mieux 
le mérite original , que l'approbation coudante 
•& Tadoption générale. Marot poflédoit, au plus 
haut degré , cette tournure d'efprit qui rend les 
plus petites bagatelles intéreflantcs. Malgré l'im- 
perfci^ion du langage , fes Poéfics font légères , 
agréables , délicates, & fur-tout d'uje fînefle qui 

C uj 
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> plaît infinimeat aaz peribanes de goût. Ce blA 
pas tant Teftime des Priacef de &>a tcaxfs [ eftime 
qui le faifoic appeler alor^ le Poète des PrirP" 
ces & le Prince des Poètes } qoe l'approbatioa 
de Lafontaine , de Defpréaux ^ de /. B. Rouf- 
feau y qui a perpétué fa réputadoo & Teftime 
de Tes Ouvrages. Lafontaine le relifoic toujours 
avec uu nouveau plaiiîr \ il lut doit les grâces 
naïves qiû donneat tant d'agrément à lès Fables* 
Defpréaux le propo(e comme un- modèle- dcToé- 
jGe piquante & gracieufe. Rouffeau » en loi adrdT* 
fane une £picre , fe fait gloire d'imiter £ba ftylcr 
& de le regarder comme foa maître. Ces trois 
Poètes le reconnoifTenc égdement pour Tinvea'* 
teur de la Ballade » genre de Poéfie trop négligé 
à préfent^ fans doute „ parce que le génie de nos 
Poètes modernes eft plus tourné au jargon phi-* . 
Igfophique, qua cette aimable naïveté qui £ai« 
foit autrefois le principal caraâerc tL les délices 
de nos Pères. 

Il faut cependant convenir que les Ouvrages 
de Marot ne font pas toujours à. labri du blâme* 
Ses Contes (ont quelquefois licencieux j fes Vers 
trop libres fur des objets qiifil devoît refpedber. 
Ceft cette liberté qui lui attira £ès difgraces. Ou 
fait qu'il a traduit une grande partie des Pfeau* 
mes de David en Vers françois 5 ce neft pas cet 
Ouvrage qui l'a rendu célèbre. Le Peuple Pro« 



Littéraires. $f. 

teftâot a pu t:haitte£ quelqqc temps ces Caotique» 
bizftTTQjnçnt asffrtt^^y maïs le boo. fens a coa- 
jpm» i£}ui d«s Pr<iduâioi»f5*ott le n^ïf seSbrc» 
dVYaio d'atteindre au ittbUiQG qui a'a rifo do 
cofflmiiQ avac Jui» 

MAUQUK , [ Pi€m ] Abhi . ProfeffcuB 
d'Eloqaence au Collège Royai de Touloufe , né. 
à MoocpeUkr et> 17^1» 

L'cfpcit de Collège^ Itton de la Provtoceai 
n QQC pokic nuk aux taleofli qail parole arok pouC' 
écôre. Plii£dliFâ pems Ouvrages >tl'uti ftyle no* 
biè , égal , eimeiiii> de Tenflute %l de l'aiïeâa^ 
Qoii> & encr*aucce», les Eloges de Duquefiie^ 
de Miétjf/hnr^ jk. celui <^ M* le Dm^plnn » ftHif» 
<k$ [Hieiit^ do. te ^dité de Ton gïDRÊ. PiuH 
d'ias^éb'^ & yî!iFacké> & IciPcafefleur de Tou-^ 
loufe &*aiirot€ aucun de ce» dé&uts qui <)Bvieft*> 
nent aujoard*kuî glas .commun^ que jamais dana 
Ifs Ouvrages d'éloquence. 

MARSAISy [ Cifiir Cmsâ^BAji Btr ]. Avocat 
au Parlement de Paris*,, né à Miarfetlk en léjé^ 
mort à Paris ea 175^ , un. dssr plus babik» 
& des plus pcofonds Graramaisiens de ^lotou 
Madon. 

BfugUr > Rgfiatu,. la Taache » Wkil& fie queU 
^ort autres ,. ont oompo& des Gcanànukes qin. 

Civ 
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fc réduiient à rexpofition des règles du difcoors ; 
celui-ci » moins occupé du mécanifmcf des Lan^ 
gués., que de leur génie particulier , en a f^^ 
four ainfi dire , Tanatomie $ Se c'eft en les déco]tii<»> 
pofant , qu*il en a expliqué les premiers princi* 
pes. Ses Ecrits fur la Grammaire Françoife de 
Latine conviennent également aqx Maîtres & 
aux Difciplés 3 les* derniers y apprennent le^ 
élémens du langage , & les premiers la manière 
de les développer. Son Traité des Tropes , Ou- 
vrage redé trop long-temps inconnu , offre tout à 
la fois & le Dida^ique grammatical & la Mé- 
taphyiique du difcoufô. On y apprend à connoî- 
tre ce qui conditue le ftyle figuré > à faifîr^ dans 
toutes les expreilions , Ip fens propre & celui que 
l'imagination y ajoute pour mieux colorier 1^ 
penfée. Ce Livre eft un chef- d'oeuvre de L^gi» 
que , de juftefTe & de netteté. La Méthode fat- 
formée pow, apprendre la Langue Latine , peur 
n*étre pas audî ëftimaUe que ce Traité ^ ne fait 
pas moins d'honneur au génie analytique de 
M. du Marfais. L'Auteur y fuit, pour ain^dire » 
les progrès des idées, & en facilite le dévelop- 
pement. Toujours Philofophe , après avoir étudié 
la marche de la Nature , il nous donne (es lu- 
mières pom: abréger les difficultés. Il faut être bien 
éclairé. pour fentir tout le pri^ dune pareille opé- 
ration. On jouit fouvent des avantages d'un boa 
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Livre , iâns fonger aux qoalicés qu'il ruppofe , 
& aux travaux quil a coûtés. 

On voit par les Ouvrages de ce Grammairien» 
que fon edjirit étoit jufte , mais froid 3 méthodi* 
que, mais lent) fagc, mais peu brillants pro- 
fond , mais peu vif. Son ftylc cft net , maià 
foavent diffus s défaut moins capital , lorqu il 
s'^it de préceptes , ôc qu'on veut fe faire en- 
tendre. 

Les articles de Granimâire qui fe trouvent danS 
les premiers volumes de TJ^ncyclopédie. , font de 
M. du Marfais ', Bc ne font que mieux apperce- 
voir la foibleffe & la maigreur de cevix des volu- 
mes fuivans. 

Le Public lui a atribué quelques petites Bro- 
ckores aiTez mal écrites contre la Religion» mais 
elles ne font pas de lui. Ott û'ignore pas otéaA-'; 
moins .qu'il a eu de grandes liailbns aytc la . 
Seâe philofophique s que cef liaiÇbn^ lui ont. 
valu les honneurs d'un £loge hiftorique » oii , 
félon les loix de la Société » on l'élevé jufqu'aux 
nues: mais on fait aufE quil/^uvoit fe les 
procurer , fims les acheter par tant de complai- 
(ance à l'égard de ceux qû*il craignqit. ou mé- 
prifoit peut - être. Au furplus » M*, du Afarfais 
a p^u xétraâber fes écarts ^failpfc^hiqu^s : il cft 
mort eoremplilTant avec, édification, l^s deyoijfs 
d*an boq Chrétien^ 

Cr 
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MARSOUER, [Jm:^^] Chanoine Régalier 
de Sce Geneviève , né à Paris en x^47> mort à 
Ufez en 1714. 

Avec da talent pour écrite THiftoire , il ne 
s*^ attaché qn a des Vies particulières , dont oti 
ne peut blâmer que le ftyle quelquefois inégal , 
& Couvent trop diifbsw Ce ftyle eft{^ein d'^Ueurs 
d'intérêt , de chaleur & de naturel. Les Hlftoirts 
du Cardinal Ximenèsy de Hf/in* /^//, Roi d*An- 
^eterre , celle de Henri de la Tour d'Auvergne^ 
Duc de Bouilloa^ &c celle de Xhtquijki^n 9 oSrcQC 
des détails curieux qui ne detnandoient que d*étre 
un peu i»ie6% digérés. 

M. TAbbé Marfûlier a auill confacré fa plume 
à des I^oduûions édifiantes. Les Vies de S. JV««« 
fûis de Sales t de Madame de Chômai Se de 
]*Abbé^die( JLm^ , fonr parfemées de traits ^ qui , 
aux défauts près- dont nous avons padé , bot 
encore mieux fen^ les difpofitions qull avoit 
pour ce g^nre d'ouvrages. La f^ie de tAhbé de 
Ranei'z est fort durement critiquée s auffi étoie-- 
ce par- un^ Soficaiire. 

-•: ■ . 1 . • • 

1 

MARSY , [ Franfois^Marie tn. ] Abbé, mort 
à Pâifiss fa patrie, en 17^3 #- 

^ Beu* e«e^lkns PoCiaes , l'an fur la Tragédie ^ 
fautre -fiuf .Al Peinture, lui ont mérité ul^ nom 
diAiogué dans les Lettres. M. Clément , dont les 



>> 
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Gltiqqes (bot prdioaixemetu fi juftcs , a ^cc bcau^ 
ço«p crof févece» ou, pour mieux dirc> injuHc » 
dan» le jugeiBcac qu'il a porçi fuc le dcrmer de 
ces Ouvrages. Il nous parok en avoir également 
mécontfu Se le fond» 8c le flyle. 

De tous le9.Poëaics<I;si|tîns qui ont paru fuc* 
cdSvemtiic djias Le gence didaâiipe, il q*&i e{fc 
poÎDC qtii , au jiigjeiBe|itd^& Conooiâburs , annonce 
plus de génie' , foit pouc le defieia , l'ocdoa^ 
oasce > la coaipefkioa , Us détails 5 foie pouc 
l'espcefficin & le coloris. 

M. VAhbéit.Marfy ttétok attaché de bonne. 
Iieore aiu: vrai» inoyecis- de séutTur. L*étude des 
ancieafi modèles , fur-tout de Virgile , avoit dif- 
pofé fa Mufe à cette vigiietir d'imagi&atioa , à 
cette éaeig^ de pinceau, qui foai toujours les 
germes aflofés du ftkcccs* 

U eft di£cikf, après» ceja , de: A: rcn<ke aux 
raifoes fu lefi|lietl«s M. CUmeof s efforce de 
pcouvcf que le Foiîi^nie de la. F^inmn n*eji qu!unc 
ampUficmon .de qn4d§iàês f^fagef dt celui de 
d^ Brefn&y "^ fiu fe mesio fiijet, U d'élever ce 
démo: aa defiis du pfcoMir » fous prétexte qu il 
le txomtfhi^ ^fiff^Hif 9t jfk» mglâ^ 

Comme ces reproches ont rapport à plufieurs; 
objets iàtérefliins pouf U i^Kécatoc^v^ nous nous 

♦ Obferifationf critiquts fur dlffirens Poèmes et la 

Peinture , pae, 41 x« 

Cvj 
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étendrons, un peu plus dans cet article. Et d Sa- 
bord > noas ne craignons pas d*aflurer » que , 
malgré la multitude des préceptes renfermés 
dans le Poëme de du Frefnoy » celui de TAbbé 
de Marjy' lui eft très-fupérieur , quant à Tinf- 
erudion , & quant à la* manière de la pré&nter. 
Il eft vrai que du Frefnoy eft très-fort fur les 
règles » & qu'il eft peu de fes vers qui ne ren« 
ferment une leçon j mais cft-ce la multiplicité 
des préceptes qui conftitue le mérite d'un Ou* 
vrage didaâique , fur-to«t d'un Poème , 5c encore 
plus quand ces préceptes font entaflés les uns 
fur les autres ? A-peu-prés comme le Gouverne- 
ment le mieux organifé eft celui qui a le moins 
de loiz 'y de même dans les Arts , il eft efTentiel 
de diminuer & de Amplifier le plus quil eft 
poffible les préceptes. Ce n eft que par la clarté, 
là méthode & la précifioui qu'on peut éclairer 
& former le commun des efprits. Indépendam- 
ment de l'inftruéHon qu'on fait répandre fur 
différens fujets , il faut encore pofléder l'an de 
rendre les objets intéreffans , afin de les infinuec 
avec autant d'agrément que de folidité. L'info 
trudion devient inutile» fi l'on ne fè rend agréable 
pour fe faire lire. 

' Or > perfonne ne peutdifpnter, à cet égard » 
la fupériairité à l'Abbé de M^rfy. Du Frefnoy 
cft^ en fait de Peinture » ce que Defpautere eft 
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ta tait de Grammaire 3 il eft farci de documens 
& dénué d exemples. Ce. nef): cependant que par 
les exemples» qu'on peut faire faifir & goûter les 
règles , que ces exemples renferment : Longum 
iter per prAccpta , brève per exempla. Pourquoi 
donc reprocher à TAbbé de Marfy ces fréquens 
Tableaux qui renforcent & ^^mbelliiTent Ton 
Ouvrage ? Pourquoi les appeler de vains ome^ 
mens f II eft bien plus naturel U plus jiifte de 
Ici confîdérer comme autant de préceptes mis 
en aûion » comme autant d'Apologues dont il 
eft facile de tirer le fens moral \ & l'Apologue 
a toujours été regardé comme la tournure \i 
plus propre à inculquer les leçons. Qui ne com- 
prendra» par exemple » que dans la Defcription 
énergique du Tableau du Jugement dernier, par 
Michel- Ange, le Poète a eu pour but principal, 
de faire fentir aux Peintres combien H efl efTen- 
ûû de ne pas négliger, dans leurs Ouvrages > 
les bienféances , les moeurs & le coftume ? La 
Defcription du Démoniaque, peint par l^/^A^ë/» 
eft encore une leçon aux Peintres , pour leur 
apprendre l'art de rendre avec énergie les paf- 
£oQS fortes & impétueufes , &c. 

Cette méthode n eft -elle pas plus agréable, 
plus inftruâive , plus sûre , que d*enfeigner 
fans cefTe ce qu il Ëiuc faire , fans montrer comb- 
inent on le (diit .Horace la dit, & nous le ré- 
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pëcoas^, parce qae ces paroles décident la qué&ioad 
CB farenr de- notre Poëte. _- 

Signius irritant animas dtmiffa per anrem , 
^uamqiM- fine etuti* fikjiSa fiieUbus, 

M. Climtnt e(l-il mieux fondé à avancer que 
w le ftylc de du Frefnoy efl à lui 5 qu'il s'eïl 
» formé fur Lucrèce & fur Horace , mais qu'il 
0» ne les a point mis à contribution ; que F Abbé 
» de Marfy a le ftyle de tous les Poètes Latins 
»> de Collège > que ce font des membres de 
» Vers , pris çà & là dans Virgile , dans Ovide ^ 
>3 quil n*a rien qui lui appartienne > rien qui lui 
» foit propre , &c ? ce 

Non fans doute. Cette a/Iertion doit paroi tre 
d'autant plus étrange » quen convenant que le 
ftyle de du Frefnoy eft à lui, il ne fera pas moins 
vrai que ce ftyle eft dur , fec , quelquefois bar- 
bare , ce qui le rend (ans intérêt , d'une ledlure 
eïFrayante , tout au plus fupportable , comme Ta 
obfervé M. Racine le fils > pour ceux qui veulent 
étudier les principes de la Peinture *. D"aprés 
cette remarque , du Frefnoy auroit donc fait un 
mauvais Poëhic j car , félon M. Clément ^ tout 
Pocrae. qui n eft pas fait pour tout le monde , eft 
Dcceflairenjuent mauvais ^*. 

"* Réflexions fur ta PbiJU , chap. yil, 
*♦* Objkrvanont cpkifiet 9 paç* 41!. 
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^ Celui de M. l'Abbé de Marfy eft bien éloi< 
gnc de ce défàiir. Ceft for-touc > par. la chaleur 
& les grâces du ftyle , qu'il Ta rendu capable 
d'être goâcé de toutes les efpeces de Leâeurs. 
Peut-OB appeler un ftyle formé fur celui de 
tous les Poëces de Collège , une Eloaition noble > 
vire , ferme , toujours aflcz Toupie pour fepUec 
fans eflôrt à tous les tons , à tous lt& genres \ 
Queft-ce qui forme, dans un Ecrivain, unftyte 
qu'on peut regarder comme à lui \ La manière 
de concevoir & de fcntir , Je mouTement Se 
f ordre des idées , la tournure de l'ezprefficHi , 
une certaine forme d^ezifter & de vivre dans Tes 
Ouvrages, qui lui eft particulière. On reconnoltra 
facilement cette manière dans TAuceur du Poëroe 
de la Fehuun. Par*tout il a la même chaleur , 
la même fécondité, h même élégaoce, la même 
harmonie. Malgré la variété de fcs tableaux , fii 
touche eft toujouts égale. Les dîfFérens contrafte» 
ne font que mieux fentir la dextérité & la n^ 
chefTe de Ton pîuceau. Si on c>»Rpare k coloris 
d'une defcriptioB , à celui d'une 4utre entière- 
ment oppofée , quoique 'différent , it s'annonce- 
pour être parti de la même main. LemêmePoëte 
qui peint les ravages des Barbares en Italie, ti^ 
bcfoin que de changer de couleurs, pour tracer 
avec le même fuccès les douces- le paifiblc^ 
opéraiioAS de la Naiurc. Aia&> Riàtn^.UÀSz 
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toujours Tempreintc de fon géiiie.» en offrant aux 
yeux ragitation des Furies , ou le fourirc des 
Grâces. 

. Quon ne lui reproche pas davoir dérobé 
quelques Hémiftichcs à Firgi/e^ Nous dirions 
d'abord que le larcin fcroit peut • être dilEcil* 
à prouver 5 mais quand il exiftcroit, que peut- 
oif en inférer à fon dcfavantagc ? N cft-il P^* 
arrive à Kirgiie lui - même de mettre à contri-r 
bution plufiettrs Poètes de foù temps , comme on 
peut en juger par lés citations de Macrobe? 
D'ailleurs , cette efpece de vol ne prouvetoïc 
que mieux £bn génies on ne pourroiteo conclure 
autre chofe , finon qu'il a fu fe. rendre propres 
des richefTes étrangères, par la manière dont il 
les a.mifes en oeuvre. Ce genre de trafic ne doit 
pas plus être interdit en Littérature , que dans 
le commun des Arts. La beauté d'un Ouvrage 
quelconque ne confifte pas à n avoir rien d'é* 
tranger , mais à formel^ un Tout habilement c^m* 
pofé des différentes matières qui peuvent rembellir. 
Un autre avantage de l'Abbé de Marfy fur 
fon Prédéceffeur , c eft qu'il eft Poète dans le 
plan , comme dans les détails ; au lieu que du 
Frefnoy n'eft jamais que Verfificatcur. AuÎTi eft- 
ce par cette rai&n qu im autre M. Clément * 

^ » Les deux Poânes Xatlns de M. TAbbé de Marfy ^ 
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met le Pob*me de la Peinture au deflus de celù 
de Lucrèce» 

Le Cridqae de TAbbé de Marfy lui fait en^ 
cote un crime d'avoir imité quelques endroits 
de TArc poétique de Defpréaux , tandis qu'il 
ne reproche point à du Frefnoy d'avoir imité 
Horace » (nr lequel il s'appuie prefque toujours. 
£n fupporant que l'Abbé de Marfy Ce, Toit atta- 
ché à rimitadon plus qu'il n'a fait , il auroit ' 
toujours la gloire d'avoir fu bien choifir fès mo-^ 
deles, & dans Tes modèles^ les mor^fauz véri* 
tablement dignes d'être imités. Si on peut rec^n* 
iioitre en lui. le caraâere de quelque Auteur 
^ginal, c'eft fans contredit celui de Virple* 
Mais comment l'a-t-il imité ? Sans aflujettifle- 
mdit, fans plagiat, à-pen-pris comme Virgile 
loi-méme a imité Homère» comme Maletrancke 
a marché fur les pas de Defcartes ^ comme 
Defpriaux a (aifi la mzmextX Horace ^icRouJ^ 
feau celle de Pindare. U a fait plus s fembiable 
a rAbeiUe qui fait tirer des fleurs le& fncs pri- 
mitifs dont elle fait fon miel, en les transfor- 
mant en fa propre fubflance , il s'efb nourri des 



l'un fur la Peinture , Tautrc fur U Tragédie , font prcfquo 
dignes de f^irgile & A'Horace , & fort au dcflus de 
Lucrèce , autant qu*on en peut juger dins ce ficclc «• 
€UmcîU de Genève » Nouvelle Ltu. Lett, i J4. 



beautés <fe ce grand Poëte, fans cpion puMe; 
laccufer de lui avoir rien dérobé , & par4à il 
cft devenu lui-mcme drigînal. 

Il doit réTuIcer de ce que nous avons dk, que- 
Tiniication , bien loin d^rè un- vice , eft • a» 
contraire un principe de vie & de dëvclâppe- 
ment pour les talcns qu'on a* reçus de* là Nature.» 
Les plus heurcur Génies ont befbin* de^^ (oeours^ 
pour croître & s'alimenter. B^ffuet rfécok jamais- 
plus en état de donner un libre effot à' fôn Elo^ 
cjucnce, q Après s'être nourri de la febftancedeS' 
livres faines , 8c s'être animé par la lecture der 
pltis beaur morceaux des anciens Orateurs. C'eft*- 
ce qu'il appeîoit allumer Çon flambeau aux' 
rayons du Soleih 

li en eft de même èss Po*étes. Tant qu*ilii fb 
bornent à ne pûifer que dans leur prd^rè fonès p - 
on s'appcrçoit d'une féchercffe , d'un défordtè ,: 
d'une monotonie rebutante , partage ordinaire*- 
d'un e^rit qui n'a pas fu fortifier fes propres, 
ricbeflês par cclles^ des aijtreS. Ceux qui nitni-^ 
tent point y dit im Auteur Anglois, ne ftront^ 
jamais imités: . . : 

On doit bien fe garder de confondre l'imita-^ 
tion avec ces honteux plagiats., qui n'offrent que. 
des lambeaux asrrachés de toutes parts, dont la 
bizarre rétmîon pfic&nee Timage du Monflxe 
dont parle Horace, L'habile Imitatevr tidk ta 
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Copîfte, ni Plagiaire. U Te transforme en fou 
Original , évite fes défauts, s'approprie fesbeau^ 
tés , 8c y ea les adoptant au fujec qu'il traite » 
û fait leur donner une: forme & un caraâere qui 
les loi rend {iropres. 

Tel eft Tempire de Texemple : il agit plus 
pniflàmment que les règles > en ce qa'ii montre , 
tout à la fois ^ & la route 8c le terme. Ja vue 
^un Tabicaa de. Rapkaéi fcta plus 4!impre(fion 
fat tta jeune Peintre; la leâure d'une Oraifon 
fimàbce de Jàaguet ^ faifira plus un jeune Ora* 
teur > fécondera plus Timagination de Tun 8c 
de l'antre , que tous les préceptes des Maîtres. 
En méditant , en :q>pro£bndifrant un Modèle j 
ùsk acquerra , non rkahkude.d'iaVxenter « de 
pcnfer» de procéder & de St'cxprjuner comoiç 
fait > mais la force nécei&irç pour inventerai 
penfer ^ procéder & s'exprimer j à Ton tour « 
avf&-bien que lus : Les Ouvrais dts Grands, 
Maitres , àîafth Longin « font comme autant, 
de fourccs facries , d'ok il s'ileiic dés vaptursi 
htureufes qui fe répandent dans Pâme de leurs 
Imitateurs , & amnunt les efprits les m^ins 
échauffes *. 

Tout dépend donc , dans l'imitation , dvk 
choix des modèles. Il eft inutile d^avertir de, 



\ 



' * Traité eu, SuUimc , Ckap, XI. 
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préférer ceux ayec qui ja Nature nous a donné 
quelque conformité. Racine « dès Ton enfance , 
difUngue les Œuvres é! Euripide j des Livres que 
fes Maîtres lui préfentents Boileau fent, à la 
ledure ii Horace , ce qu'il cft capable de faire* 
Tous les célèbres Ecrivains ont eu, pour ainû 
dire » un Génie tucélaire qui a préiîdé à la 
eompofition de leurs Ouvrages. 

Il eft cependant des précautions à prendre. 
Ces précaucions confident à ne pas s*enthou- 
fiafmer fi fort d'un Auteur , qu'on, néglige de 
joindre aux fecours qu'il nous fournit , les 
fècours ^uon peut tirer des autres Auteurs 
d'un genre différent. Le mérite d'un Ecrivain 
dépend de l'habileté à réunir les qualités pria* 
cipales qui (ê trouvent éparfes , tantôt dans un 
modèle t tantôt dans un autre. Dc-Ià vient que 
Boileau » quoique voué à Horace ^ ne fait pas 
didiculté de Tabandoimer > pour fuivre Perfe U 
Juvenal « toutes les fois qu'il trouve , chez ces 
Foëtes, de quoi enrichir £a Mufe d*un nouvel 
ornement. Racine , après avoir pris dans Euri- 
pide les principaux traits du caraâere de fa Phé« 
dre , va puifer dans Sénéque d'autres traits» 
propres à le rendre plus intérelTant. Apelle ne 
crut pouvoir former le Tableau d'une Beauté 
parfaite » qu'en empruntant de chaque Beauté 
ce qu'elle avoit de plus agréable & de plus 
régulier. 
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Nous ne pouâerons pas plus loin cet Article » 
quoique nous nous fuflions propofês d'y prouyer 
encore, contre rAuceur des Obfervations criti^ 
ques 9 non - feulement que le Poëme de l'Abbé 
Mar/y eft très - didaâique 3 mais encore ^ qu* il 
neft pas impodîble d'en faire un fur le même 
fujet , dans notre Langue , dont la leâure foit 
incérefTante. Nous exécuterons ce projcjC dans 
r Article de Racine , le fils , oii nous aurons 
occafion de parler encore de la Poésie didac- 
dque. 

Les autres Ouvrages de M. TAbbé Marjy , 
ne tendent tout au plus qu*â faire fencir les mé- 
iprifes d'un Ecrivain , dès qu'il s'écarte de (on vrai 
genre. Après fa fortie des Jéfuites , il ne renonça 
pas aux Lettres ; mais la manie philofophique 
éteignit le feu de fon imagination , & égara fon 
jugement. Son efprit » fi capable de produire par 
lui-même , né lui pei^mic plus' que d'être u« 
Compilateur « après qu'il fe fut attaché à la lec- 
mre de Bayle, dont il entreprit de donner une 
Analyfe, Cette Analyse n a pas même le mérite 
du difcemement. Ce qu'il y a de plus abfurde , 
de plus contraire aux mœurs & à l'honnêteté dans 
le Diâionnaîrc de ce Philo&phe , devient , en- 
tre (es mains » le fonds principal d'une compi-* 
brion odieufe » condamnée au feu par le Parle- 
ment p 9c punie par la détention de l'Auteur à 
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cerne l'Hiftoîrc dç TAfie, de f Afrique & 3c 
TAmérique. Le grand nombre d'Editions qu*a 
eu cet Ouvrage , prouve que , s'il poùvoit être 
mieux écrit , il ëtoit difficile de le rendre plus 
utile. La plus eftimée eft celle de la Haye, en onze 
volumes in-xi , publiée en 1743. ^ 

On trouve d'excellentes obfervations dans Ton 
IntroduBion giniraU a t étude des Sciences & des 
Belles-Lettres , réimprimée depuis à la fuite |d'un 
mauvais Ouvrage de M. Formey , qui a pour 
titre : Confeils pour former une Bibliothèque peu 
jwmhreufe , mais choijie. Les jugemens que 
M. Bru^en pdrte particulièrement , fur ce qui 
^ncerne les Belles -Lettres, annoncent un dif- 
cemement éclairé , & un goût prefque toujours 
fain. 

MASCARROM, [J*^/^^] Evcque de Tulles, 
puis d'Agen, né à Marfeille en 1^54, mort à 
Agen en 1703. 

Ses Sermons Se Ces Oraifons funèbres eurent 
de la réputation dans un temps oii il avoit pour 
rivaux , Bojfuet te Fléckier. L'impreflion de (es 
Ouvrages fut un écueil pour fa gloire 3 auifi fautr 
. il convenir qu'il dut en partie iès grands ùiccès 
à un débit féduiCant : reiïburce très-capable de 
faire difparoitre bien des défauts dans TOratcat. 
Avec le nerf de Bojfuet , il n'en a ni l'élévation^ 

ti 
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m la chaleur. Avec im ftyte aflfcz pur , il n*a ni 
l'élégance, ni la politcffc de Fikkien Qu'on fc 
garde cependant de confondre Mafcaron avec les 
Orateurs médiocres. En lifant attentivement fes 
Sermons , on y trouve, une fupérîorité très-déci- 
<Jéc fur le pius grand nombre de nos Prédica- 
teurs modernes ^ui ne reftimcnt peut - être 
pas , & feroicnt certainement heureux de lui 
«flcmblcr. 

MASSIEU , [ Guillaume ] Abbé, Profeflèur 
en Uigue tSrecque au CoHége Royal , de 
I Académie Françoife & de celle des Infcrip. 
nons, né à Cacn en i66^ , mort à Paris en 
171t. 

Un des bons Littérateurs du Siècle dernier , 
digne Jétre placé, non dans le premier ordre ! 
r^^^ dans celui d'une utilité qui exige de la 
rcconnoiffance. Il a fait une Hiftoire de la Poéfiè 
hanfoife, dont les recherches font également 
curicufes , inftruaives & bien digérées 5 cet Ou- 
vrage eft écrie d'ailleurs avec la méthode & toute 
hfimplicité qui hii convenotr. Ses infirmités ne 
fei permirent pas de continuer une Traduâion 
^ Pifuiare qu'il avoir commencée. On doit peu 
regretter qu'il n'ait pas achevé cette enircprife , 
^»ron en juge par les fix Odes qu'U avoir déjk 
^aJuites. La foibleffc du corps avoir fans doute 
Tome IIL d 
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cnervé la vigueur de Ton imagia^tion 3 ou bien 
il faut fuppofcr qu'il n'en avoic jamais eu. Son 
mérite s'annonce bien plus avantageufement 
dans les Notes pleines de lumière de de folidité 
qu il y joignit. M. de VauvUiiers ne les a point 
jugées indignes d'enrichir de leur fubftance 
fon excellent Effai de Traduâion du même 
Poète. 

Les Mémoires de TAcIdâfnie des Belles-Lettres 
ofFrent pluficurs Dijfertations êc M. l'Abbé de 
Majfku y qui ne (bot pas les moins bonnes de cette 

ÇoUeûion» 

m . 

MASSILLON, [Jean-BaptiJI.] Eyêquc de 
Clermont , de l'Académie Françoife , né à Hi«re$ 
en Provence en i66j , mort à Clermont en 

Ce nom eft devenu, parmi nous, celui de 
rEloquenc;e chrétienne*, c'eft^à-dire, de TEIo- 
qnence de la raifon & du fentiment. La fienne » 
f;^ns précendre au (ublimc, of&e un ton fimple 9 
noble, incéreflant, afFedueux^ naturels un ftyle 
pur, corred, élégant, qui pénètre l'ame, fans 
la contraindre ni l'agiter. Les Sermons de cet Ora- 
teur ne font pas touj^ours dépourvus de ces traits 
de force» de chalenr, qui ébranlent 3 mais une 
marche paifible, également vive & infinnante > 
iorme foa véritable caïadere. Il puifoit, dans la 
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lênfibiliré de Ton amc , la douceur , l'abondance , le 
pathétique & Télégance cotîtinue qui flattent dans 
fcs Produftions. Le fentiracnt cft fon reflbrt favori, 
& Ton ne fauroit difconvenir , qu'il eft impoffible 
d'en employer de •meilleur, pour infînucr à ceux 
qui nous écoutent ou qui nous li&nt « Tamour de 
la vérité & celui des devoirs. 

Bourdalotu , comme un Conquérant redou- 
table , entraîne » fubjugue , force de fe rendre 
aux armes de la raifon : Majfillon , comme un 
Négociai habile, procède avec moins de rapi- 
dité, avec plus de douceur , quelquefois plus 
sûrtmcnt , & , amené infenfiblement au tc'rm^ 
qu'il s'eft propofé. L'un s adrcfle à Icfprit, & le 
domine : l'autre s'attache à Tame , la captive & 
Tattendrit. Le premier a la dignité, la force & 
le feu continu de Démoftkene : le fécond, l'abon- 
dance, l'adrelTe Se le naturel de Cicéron. 

La comparaifon qu'on fait ordinairement de 
MaJpUon à Racine , ferftt aflez exa(5le , fi leurs 
objets n* étoient pas £\ difFérens. En effet , l'Evêque 
de Clermont eft, dans fon genre, aufH tendre, 
auffi moelleux, audi élégant, auffifourenu, que 
TAuteur ê^Athalie, Celle de Bourdaloue à Cor^ 
ncille , audî fouvent employée , ne paroitra 
jamais exa^e. Il eft conftant que le Jéfuite n a 
pas des traits aifez fublimes, pour lui donner 
quelque conformité avec le génie du Poète : il 

Dij 
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n a pas non plus l'enâurc , Tincorrei^lion & Tiné^ 
galicé néceHaire pou& juflifier le parallèle. Bour^ 
daloue efl: toujours égal à Ton fujet & à lui-même : 
ÇomtilU oublie fouvent le ficn , & Tabaiflc par 
des négligences. le ieul craie de refTemblance 
qui exifte entre eux , eft que le Prédicateur a 
été , parmi nous , le père de l'Eloquence chré- 
tienne , comme TAutevir de Cinna Ta été de la 
Tragédie- 

Le mérite qui diftinguc éminemment les Scr- 
mons de Majpllon de tous les aqftieS*, eft la 
connoifTance du cœur humain qu'ils annoncent ; 
ponnoifTance aufli délicate , que jude & pro^ 
fonde. Les peintures qu'il fait des mœurs Icront 
toujours reflembiantes ^ parce qu'il ne les a point 
deflinées d'après quelques foçiétés particulière!?. 
IJ a pjçnétré- jufqu'à la fource. De - là il tire 
le fujet de Tes Tableaux , toujours rendus avec 
le coloris qui leur convient. N'attaquer que les 
défordres extérieurs , pirfiagers , n'efl pas tou« 
Jours un moyen sûr d'intérefTer l'Anditeur, & 
de réprimer la corruption publique. Les parlons 
veulent être attaquées dans leur germes il faut 
ics fuivre fous toutes les formes qu'elles pren- 
nent, les forcer dans tous les retranchemens , 
les oppofer elles-mcmes à elles-mêmes, & les 
confondre dans les reifources qu'elles emploient 
pour fe juftifier. Par cet arc admirable , perfonnc 
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fe*à mieux poffédé, que TEvêquc de CIcrmont, le 
talent de fe rendre fenfibie & intérefTaîu pour tout 
le monde. 

Son petit Carême paffe pour être fon chef- 
d'œuvre , & celui de l'Art Oratoire. Ne femblc- 
t-ii pas cependant , [ & plufieurs perfonncs font 
de cet avis ] que le ton d'éloquence qui y règne 
n'en-cût été qUc plus eftimable, ff les ornement 
y croient moins prodigués , les répétitions & les 
paraphrafes plus rares. La rapidité de la com-^ 
pofidon & l'objet que fc propofoit 1* Auteur, 
(bot peut^tre fuHi&ns pour le julliâer fur ces 
petits défauts, dont d'ailleuis peu d'efprits font 
fufceptibles. 

La partie des Oraifons funèbres eft la partie 
la plus foible de fon mérite. On peut dire que 
T^ûjjfillon» avec tout Tappàreil de l'éloquence, y 
cil moins éloquent que par-tout ailleurs. Quel- 
ques-uns des fujets qu il a traités , écoicnt pro- 
pres à lui fournir de grands traits. Il paroit avoir 
méconnu & le ton qui leur convenoit , & les 
grandes reflburces {xar lefquelles ii pou voit les 
faire valoif. L'Oraîfon funèbre du Prince de 
Corui fent le Rhéteur i elle offroit cependanc 
mille tableaux intérelTans au grand Peintre. 
Celle de Louis XIF eft bien propre à fairtf 
connoitre que l'Orateur avoir de la nobleffe & 
ic la fermeté dans le cara^ere > que fon icna-'. 

Dlij 
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gination étoit riche & féconde , Ton ftyle Céduî^ 
fknc & inépuifable > mais elle humilie en quelque 
façon Ton Héros , ce qui n efl pas ordinaire dans 
ces forces d'ouvrages^ 6c nen fut jamais le but. 
On peut, & l'on doit « dans ces occafions, avoir 
le courage de dire la vérité ; préfencer avec force 
la grande leçon des événemens ; humilier les 
grandeurs humaines au pied de la mort qui les 
anéantit. Il n efl jamais permis d'outrer les pein* 
turesj» d'afibiblir les vertus, en faifant trop fentir 
qu on yc«t les ^ptécier , Se de pailèr d'une cenfure 
trop févere à une admiration froide qui manque 
toujours fon effet. 

I. MASSON, [Jean,] Mmiftrc Protcftant, 
mort en Hollande vcts 1710. 

Erudit que l'Auteur du Mathanafius a eti» 
dit-on j en vue» dans la plupart de fes plaifan^ 
teries. Il y a grande apparence qu*il eft le Héros 
de ïArifiarchus Maffo^ & on ne peut difconvenir 
que (on érudition indigefte & diffuse ^ne lui mé* 
litat cet honneur. Il a fait une lUftçire critique de 
la République d^s Lettres » qui comprend refpace 
de cinq années , oti il eft aifé de voir qUe les 
citations étoient fes armes fnvorites » fans quil 
s'inquiétàc beaucoup ou elles pouvoient porter. 

Les Fies d'Horace, HQvide^ & de Pline le 
jeune i écrites en latin» font dam le même gput« 
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^tioiqu on les rcgaidtt comoie ce qu'il a fait en 
mieux. 

1. MASSON, [ Pierre -Toufaint] Tréforicr 
de France, né à Paris en 1715. t 

Ses Poéfies ne méritent pas plus d*ctre lues, 
^ue fa Traduâlon de la PharfaU de Lucain , 
qui n eft propre qu'à donner du prix à ceHe de 
M. Marmontei, 

MATHIEU , [ Pierre ] Hiftoriographc de 
France, né à Porentru» en 15^5 > mortàTou^ 
loufeen x^ix. 

Poëte oublié , qiii n'était pas fans mérite , plus 
digne d'obtenir une place dans le ParnafTe Fran- 
çois de M. du TiUcti & dans la Bibliothèque 
Françoife de M. l'Abbé Goujet » que tant d'autres 
Po^s obfcurs, qu'oA eut pu oublier plus jaftc* 
ment que lui. Quelques - uns de fes Quatrain^ 
font préférables à ceux de Pibrac , & pour les 
Penfées & pour b Poéiie* Voici celui par lequel 
il débute: 

£ftime qui voudra la mort épouvantable , 
£t II ÙiSt l'horreur de ton tes animaux ; 
Quant à moi , )e la tient pour le poim defîrible 
Où commencent nos biens de finiiTeoc nos maujr. 

« 

Mathieu eft auflî l'Auteur d'une Tragédie inct- 

D rv 
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talée , la Ugue » Tragédie mauyaife , comme 
on peut le croire , où Ton trouve ces Vers^quc 
Racine femble avoir imités : 

Je redoute mon Dieu , c'eft lui feul que je crains . . . 
On n*eft point délai flc , quand on a Dieu pour Pcrc j 
II ouvre à tous la main , il nourrit les corbeaux y 
Il donne la pâture aux feunes PafTereaux, 
Aux bêtes des forêts , des prés &c des montagnes », 
Tout vit de fa bonté , &c. ... 

L'Auteur ^Athalie dit : 

Je crains Dieu , cher Abner , & n'ai point d'autre craîntèf. 
Dieu lailTe-t-il jamais fes enfans au befoin } 
Aux petits des oifeaux il donne la pâtufe, 
ït fa bonté s'étend fur toute la Nature. 

On a encore àz Pierre Mathieu ^ une Hif^ 
îùire des ckofes mémorahles , arrivées fous le 
Règne de Henri le Grand , ou la vérité n eft pas 
toujours exa^e^ & où la didbion ne reftprefque 
jamais. 

I. MATHON , [ Alexis ] né à LiUe en 
riandres, en 17.. 

Comme il a cultivé les Lettres Se la Poéiîe , 
pour ù n propre amufement , il feroit injufte 
de lui faire un crime de n'avoir pas également 
téuHî à amufer le Public. On doit toujours de 
l'indulgence aux Auteurs , qui » à Ton exemple , 
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ciihivcnt les Mufes pour elles-mêmes , qui ont des 
mœurs douces Se honaéccs , fruit. d*UQ efpric fans 
orgueil 8c fans prétention. 

1. MATHON DE LA COUR , [ Charles- 
Jofeph] né à Lyon, en 175 8. 

Nous ignorons fi celui - ci a des prétentions s 
en ce cas, il feroit très à plaindre, félon M. 
Palifot y bien capable de le guérir de cette illu- 
ûon. Quant à nous , nous dirons que quelques 
Articles fournis à XAlmanack de Lyon, qu'un 
peu de part à la confeâlon de ïAlmanack des 
Mufes, que Thonneùr d'avoir travaillé au Journal 
des Dames , Ouvrage malheureux, qui eft venu 
expirer entre fes mains , après avoir pafTé par tant 
de mains meurtrières > feroient des titres bien 
foibics pour prétendre à la gloire. Nous aimons 
mieux penfer , que M. Mathon compte pour peu 
de chofe toutes ces pitoyables bagatelles s & 
cfpérer qu'il développera plus avantageufemenc 
fes talens dans Ton Hiftoire de Lacédémone , 
qu'il ne Ta fait dans fa Dijfertatlon fur la déca- 
dence des Loix de Licurgue » où il n'eft rien moins 
que laconique. 

MAUBERT, [ Jean-Henri de Gouvest , plus 
connu fous lé nom de ] né à Rouen, en 171 1 , 
more à Altena en 17^7* 

D y 
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Quoiqu'il ne faille pas juger de cet Auteur» 
par ce quep ont dit piufîeurs Faifeurs de Bro- 
chures, &, entre autres, Chevricr ; il n'en efl: 
pas moins vrai, que fa Vie a été agitée par des 
événemens finguliers & très -fâcheux. Peut-être 
en a-t-ii dû piufîeurs à fa bizarre deftinée. Mais 
il eft certjûn qu'il s'eft attiré beaucoup de dif- 
grâces, par Ton imprudence & l'inquiétude de 
fon efprit, qui le portoit {ans cefle au change- 
ment. On l'a vu fucceffivement Capucin, Âpof- 
tat, Secréuire du Roi de Pologne Augufte III, 
puis rentrer tant (on Ordure, en fottir enfoite pour 
|>arcoufir un nouveau cercle d'aventures, & finir 
par mourir Protcftant. 

Toutes les inconféquences de fa conduite n'em- 
péchcnt pas qu'on ne doive recoanoitre en lui 
beaucoup de talent. Le Ttftament du Cardinal 
Alberoni y & XHiftoire politique de ce Siècle^ 
décèlent un génie propre aux grandes affaires, 
qui eût pu fe rendre très-utile , s'il eût fu (e 
fixer , ou fi la fortune lui eût fourni les moyens 
de s'exercer utilement. On ne peut les lire fans 
rendre juftice à la profondeur des vues , à la 
finefie. des obfervations , & à la juftelTe des rai- 
fonncmens. Le ftyle ne répond pas toujours au 
caradlere des idées') il eft quelquefois pea> 
correél, diffiis^ mais toujours httniicnx U ex* 
preffi£ 
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Les mêmes quaKtés & les mêmes défsfcts font' 
également fenfibics dans l^s Entretiens politiques » 
& dans cinq ou fix Ouvrages polémiques , du 
même Auteur » qui roulciK fur des intérécs de 
Gouvemement. 

MAUCOMBLE , [ Jean-François-Dieudonné ] 
ni à Metz en 17^5 , mort en 17^8. 

Deux mauvais Romans » dont l'un eft inti- 
tulé, Hifioire de Madame d!Emeville ^ l'autre 
Nitophar » Anecdote Babylonienne , ne fem- 
bloient pas devoir lui mériter les éloges .qu'on 
lui donne dans le Nécro/oge» Des Tableaux trop 
hardis, au fujet du Calvinifme, dans Ton Abrégé 
de miftoire de Nimes , qui n eft qu*ure com- 
pilation, ne dévoient pas paroître non plus un 
titre Aiffifanc pour le placer parmi les Ecrivains 
célèbres, dans \q nouveau DiBioruiairehifiorique. 
Voilà pourtant tout ce qui eft forti de la plume 
de M.* Maucomhiey à moins qu'on ne lui Tache 
encore gré de nous avoir régalé d'une Tragédie 
fiourgeoife , fous le titre des Amans diftfpérés , 
ou la Comtejfe d'OIirrvai » prod«ftion monf- 
trueufe , qui n'eft autre chofe que THiftoire de 
rinfortunée Marquife de G anges ^ mifê en adiou« 
Ce Drame, plus finiftre encore que celui de 
Bherley , n eft qu wn atoias d'horreurs , cntaffées 
les unes fur les atltàs, pltis propres à rendre 

Dvj 
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les ame$ féroces 3 qu'à leur infpîrer la haine da 
crime. Telles font les refTources des Faifeurs 
de Drames j ils veulent à toute force émouvoir , 
fans fe douter que leurs Tableaux ne font capa^ 
blés que de révolter contre le fujet & contre le 
Peintre, 

MAUCROIX, [Fran'fois de] Chanoine 
de Reims > né à Noyon en 161^, mort en 
«708. " 

Malgré le ftyle lapguifTant de fes Tradu^ions 
d*Autcurs Grecs & Latins , on les lit encore , à 
caufe de la clarté 8c de Tezaditude. Quant à fes 
Poéfîes , on peut les négliger fans confèquence , 
fl on excepte deux ou trois Pièces, fauvées du 
naufrage , à l'abri de ces Recueils qui^ n'ont 
pas toujours le pouvoir de s'en fauver eux- 
mêmes , faute d'être faits avec difcernement Se 
avec goût. Telle cft l'Epigramme fuivante , dont 
on aime là tournure & la finelTe : 

Ami , )e vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu^on me ptopofe 'y 
Mais toutefois ne preCons rien : 
/ Prendre femme eft étrange cfaofe. 

Il faut y penfet mûrement. 
Gens fages, en qui je me fie, 
M*out dit que c*e(l fait prudemment 
Que d'y penfet toute fa vie. 
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Tels Cent encore les quatre Vers quil fie à l'âge de 
quatre-vingts ans : 

Chaque jour e(l un bien que du Ciel je reçois > 
7e jouis aujourd'hui de celui qu*il me donne : 
II n'appanient pas plus aux jeunes gens qu*à moi , 
£c celui de demain n'appartient à perfonne. 

MAUGER , [N.] Garde - du -» Corps , né k 
Paris en 17.. 

Il publia en 174; , un petit. Poëme fur 
t Origine des Gardes-du-Corps , ou Ton trouve 
des Vers très-bien frappés. Ils auroient fait plus 
d'honneur à ce Poëte, fi Ton y découvroit moins 
dhémiiUchçs dérobés à Corneille & à l'Auteur de 
la Henriade. La verfification de M. Mauger eft , 
en général, noble, aifée; mais fouvent dépour- 
vue de cette chaleur & de ces images qui font le 
charme de la Poéfie. 

U a fait depuis , Ameftris , Coriolàn » Cof- 
rohj Tragédies qui nont eu aucun fuccès^ le 
qui font néanmoins afTez bien écrites. 

MAUMENET, [Louis} Abbé, né à Beaumc 
en 1^55 y mon à Paris en 171^. ^ 

L'Académie Françoife, celle des Jeux Floraux » 
celle d'Angers , ont couronné plufieurs de fes 
Poéfies, mais n'ont pas eu le pouvoir de les 
garantir de l'oubli. Ccft affcz le fort de ces Pro- 
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dudtions faataftiques ; elles expirent fous les lau- 
riers éphémères qui les furchargeiic , & les traces 
de leur eziftence ne font conftatées que fur les 
Regiftres mortuaires des Académies. 

MAUPERTUIS, [ Pierre-Louis MOKE AU de] 
de l'Académie Françoife, & de celle des Sciences 
de Paris & de Berlin, né à Saint -Malo ea 
tè^jj mort à Bâie en 17 S 9» 

Auffi bon Pbilofophe qu'habile Littérateur, il a 
fait marcher de pair les Lettres & hs Sciences^ 
Dans fcs Ouvrages > Télégancc ne nuit point à 
la profondeur, la précifion à la clarté. La mé- 
thode y rend tout intelligible , & facile à rete* 
nir. Tour- à-tour Géomètre, Aftronomc, Nattt^ 
ralifte. Géographe, Moralifte, il e(l pat •tout 
Ecrivain inflxuâif & amufanc , parce que les 
leçons plaîfent toujours quand elles nont poiat 
Tair de leçons , & . quand on a l'art d'éckirer 
Tefprit ^ fans le rebuter par un ton dogmatique* 
Les matières les plus abftraites deviennent inté- 
reflantes fous fa plume « j>ar la manière agréable 
dom il les préfente » & par les fleurs qu'il a fii 
y répandre , fans cet air de prétention & de fuf- . 
fifance, qui rend les ornemens ridicules, 6c par 
conféquent phis qu'inutiles. 

Ces qualités, jointes à fes vertus &ciales , lui 
siénterem Tcftimey. h bienvcillmtce , de même 
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la familiariré d*an grand Hoi, qui a prouvé « 
à fon égard, qu'il faifoit encore plus de cas des 
vertus que des talens. L'amidé diftinguée donc 
ce Prince l'a honoré , devoir lui attirer des en- 
vieux 'y mais M. de Maupertuis n'a eu que des 
Adverfaires qui fe font déshonorés , en voulant 
porter atteinte à fa gloire. Le plus acharné de 
tous , a été celui qui avoit mis au bas de (oq « 
portrait: 

Soa fort cil de fixer la figure du monde , 
De lui plaire & de TécUicer. 

Le Roi de PrulTe le défendit lui-même pen* 
dant fa vie > il l'a même défendu après fa mort ; 
preuve certaine que les véritables Grands Hommes 
ne perdent rien , en celTant d'eziAer. 

MAURY , [ Jean-Sifrein ] Abbé , de l'Aca- 
démie des Arcades de Rome, né en 1757. 

Son Eioffg de M* le Dauphin ne fembloit pas 
annoncer les difpofitions qu'on a remarquées de- 
puis dans ceux du Roi Stanîflas y de ClutHes V 
& it FinélotL Quoique ces deux derniers > qui 
00c concouru pour le prix de l'Académie Fran- 
çoiic, n'aient pas obtenu la? préférence fur ceux 
èt}A,deU Harpe ^ le Public lés en a }«gés digots» 
L'Eloge de Finihn for-tout, êfttnfioiment mieux 
écrie On n'y trouVs poiai: » cofniuc dans cd« de 



%Z Siècles 

fou Rivale de ces phraCès à prétention, de ces 
penfées détachées de ces lieux communs , cet 
appareil de réflexions , coufaes tout exprès, comme 
fi Ton fe fut dit à (bimcme, il faut quil y en 
ait une ici. M. PAbbé Maury , au contraire , 
a un ftyle moins lent , une marche uniforme , 
de Taifance & de la facilité. Il ne court point 
A après les penfées ^ elles fe préfentent à lui j & 
font naître, fans effort , de l'intérêt dans felprit 
du Leâeur. Son Difcours, pour fervir de Préface 
aux Sermons de Bojfuet^ quoiqu'un peu négligé , 
annonce feul plus de talent pour écrire, que tous 
les Ouvrages de^. de la Harpe. 

On. doit croire que les applaudifTeméns qui 
ont interrompu le Panégyrique de Saint Louis 
de M. r Abbé Maury , pendant qu'il le débitoit j 
ne font point aveuglé fur ce qu'il lui refte à 
acquérir pour perfcâlonner fon éloquence. Ces 
tranfports indéccns, qui infultent au fanduairc, 
& dcvroient faire déferrer l'Orateur modefte 
de chrétien , font tout au plus l'effet d'une im- 
preffion momentanée, que la ledure afFoiblit & 
lixxz^t le plus fouvent. Ceux qui s'mtéreffent 
véritablement à fes progrès , s'ils ont du goût , 
lui auront fait fentlr, ou plutôt il aura fenti 
lui-même , que Tordre & la difpofition doivent 
diriger les matières & les faire reffortir dans leur 
Trai jour 5 que k$ pçnfées doivent être plus 
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grandes en fubftance qu'en ezpreflîon ; qu il faut 
amener les traits d'éloquence & non les pré- 
fenter bru(quement ou îles préparer avec effort , 
défaut qui met au rang des hors - d œuvre le 
Morceau des croifades, adroitement traité d'ail- 
leurs ; bien choifir Tes métaphores & les rendre 
avec jufteffes que tout ftyle enfin j & fur -tout 
celui de U chaire > veut avoir un caradere abfo- 
lament décidé , & n'admet pas un mélange phi- 
lofophique & religieux. La vérité nous force de 
dire que ces qualités ne fe trouvent pas encore 
dans rOrateur dont nous parlons , & ÏEJfai fur 
Œloquencc qu'il a mis à la tête de Tes DlTcours ^ 
recueillis dans un même volume, prouve qu'il 
en connoit le prix , & qu'il pourra les acquérir. 
Avec de la modeftîe, le vrai talent fe défie de 
la fau/Te gloire ; avec de la docilité , il profite des 
avis qui l'éclairent, & parvient , fans intrigue ^ à la 
Téricable. 

MAYNARD , [ Frarifois ] de l'Académie 
Fran^oife, né à Touloufe en 1581, mort en 
1^4^ 5 ami de Régnier & de De/portes , & l'élevé 
de Malherbe. 

Tout fon talent poétique confifte à avoir fu 
veHîfier avec beaucoup, de netteté, de précifîon 
4c d'élégance. Ses Vers ne font point furchargés 
k ces mots inutiles « de ces épithetes oifcufes , 
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triftes enfans de la ftérilîté , nés pour être tes 
cfclaves de la mefure & <le la rime ; mais ils foiic 
froids 6c monotones, qaoiqae plus remplis de 
penfées que ceux de fes prédécefleurs & de Tes 
contemporains. 

Maynàrd exccUoit dans TEpigrammc , & s*é- 
toit donné la peine de former un fyftéme par- 
ticulier fur cette forte de Produâ:ion. Il voulôic 
que dans celles de dix Vers , on marquât un 
repos après le quatrième & le fêptieme , & que 
dans celles de fîx Vers , on en marquât un autre 
au milieu, minuties très - indifférentes , & donc 
oij fe pafle très -bien. Une autre obfervation qui 
fait plus d'honneur à fon goût, & qui ed deve- 
nue une règle de TArt , eft celle qui exige qu'ait 
milieu de chaque Stance il y ait un repos , afin 
que ceux qui la récitent n en coupent pas le (èns » 
en reprenant baleine. Il voulut encore innover 
dans le Sonnet , en compofant les deux quatrahit 
fur des rimes différentes. Son exemple n*a pas 
été fuivi, parce qu'on s'en tient toujours aux 
chofes confacrées , & que ce n eft pas la peine 
d'adopter de nouvelles règles , quand elles ne 
procurent pas un nouvel agrément. 

On a lieu d être étonné <fa& Maynard y étant , 
fans contredit , un des meilleiurs Poètes de fon 
temps , n ait en aucune part aux bienfaits du 
Cardinal de Richelieu, Il lui adreifa un jour ces 
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beaux Vers que nous allons copier, pour le 
plaiiir de ceux qui ne les connoiflcnt pas , & 
même pour celui de ceux qui les connoiffenc. 

Armand 9 l'âge affoiblic mes yeux» 
Et toute ma chaleur me quitte ^ 
Je verrai bientôt mes Aïeux 
Sur le rivage du Cocyte. 

C'eft où )e ferai des fuivan» 
De ce bon Monarque de France 9 
Qui fut le Pcre des Savans 
In un âecle plein d'ignorance. 

Dès que J'approcherai de lui , 
Il voudra que je lui raconte 
Tout ce que tu fais aujourd'hui f 
Pour combler rEfpagne de honte» 

Je contenterai fon defîr 
«Par le beau tkir de ta vie » 
Et charmerai le déplaifir 
Qui lui fit maudire Pavie. 

Mais s'il demande à quel emploi 
Tu m*as occupé dans le monde , 
El quel bien j*ai reçu de toi. 
Que veux-tu que je lui réponde ? 

La réponfe du Cardinal fut un Rien pro-* 
Qoncé trés-brufquement. Maynard s*en vengea 
par plufîeurs Epigrammcs & plufîcurs Son* 
nets , od ce Miniflre eft attaqué d'une manière 
tQ(fi ofFcafantc qu ingénieùfc. La philofophic 
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de ce Poëte triompha de fon rcfTentiment. Il 
fe retira chez lui y dégoûté de la Cour & de 
fon Siècle , & confacra Tes fentimens dans ces 
Vers, qu'il plaça fur la porte de foa Cabinec 
d*Etude. 

Las d*crpérer & de me plaindre 
Des Mufcs , des Grands & du Sort y 
C*e(l ici que j'attends la mort^ 
Sans la de/irer ni la ^^taindre» 

MÉHrGAN , [ Guillaume' Alexandre be } 
né à la Salle en Cevennes, en 1711 > mort en 
1766, 

Quon réuniffe à la fois Fcfprk , fétenduc 

des connoi (Tances , la facilité pour écrire , un 

ftyle guindé & précieux , un goût peu sûr » & 

quelquefois mauvais y on fe fera une juQc idée 

des Produdions de cet Auteur^ Il n*a pas craint > 

dans (es Confidêrations fur les révolutions des 

Arts , de donner la préférence au Siècle de 

Louis XV f fiir celui de Louis XIV, Ou a-t-il 

pris , entr*autres chofes , que la Morale n'a 

jamais été développée avec plus de vérité & plus 

de charmes que de nos jours ; que ce font nos 

Ecrivains modernes qui ont réduit les Romans 

a être l'image de la Nature & t Ecole de la Vertu; 

que nos Tragédies modernes ont plus de pathé^ 

tique & d'utilité que celles de Corneille & de 



Racine ; que les maximes des Tragédiens de nos 
jours font plus vraies , & infpirtnt plus l'ku'* 
manité ? 

M. de Méhégan n'avoit fans doute pas lu tous 
ces Ouvrages oii la Morale eft. (i fort défigurée 
fous le pinceau pkilofophique ; ces Romans oii 
la Ycitu n'eft rien moins que le but de ceux qui 
les ont compofés : ces Tragédies oii le fenciment 
a beaucoup plus d'appareil & de macbinifme , 
que de naturel & de réalité; ces tirades auffi 
déplacées qu audacieufes , qui ne peuvent plaire 
qu*à des efprits gâtés j qui ne peuvent être par- 
données que par des ignorans qui ne Tentent pas 
combien elles font hors de propos. 

Selon toute apparence , M. de Mehigan auroic 
réformé fes juge mens y s'il eût vécu davantage. 
Une plus longue carrière lui eut fourni les 
Aïoyens detudier 6c de réfléchir plus qu'il n'a 
fait^ l'étude & la réflexion lui auroient donné 
de l'expérience, & Texpéricnce plus de circonA 
pedion pour ne' pas décider d'une manière fi 
abfurde & fi tranchante. 

De tout ce qu'il a publié , le Tableau de 
tHiftoire moderne , & la petite Hifioire d'Eu-- 
phranor , font ce qui ofFre le moius à la critique. 
Ces deuy Ouvrages font écrits avec intérêt Ôc 
avec chaleur > mérite que Ces Poéfies n'ont en 
aucune façon. 
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MÉNAGE , [ Gilles ] de T Académie DeiU 
Crufca ^ né à Angers en 1613 , mort à Paris en 
x^^i ; un des plus leélebres Liccérateurs da 
.Siècle dernier. 

Ce n'efl pas à Ton génie , ni à Ton esprit , 
qui écoic médiocre , qu'il doit fa réputation : 
quelques Ouvrages utiks (ur la Langue Fran« 
^oife , Tes querelles avec des Gens de Lettres 
de toutes les clafTès , ont donné à Ton nom la 
célébrité dont îk jouit encore* Jamais homme 
ne fe fentit plus d'attrait pour la Littérature. Il 
facrifia tout à ce penchant qui l'auroic pu rendre 
jbeureuz , s'il ne l'eût cultivé que pour lui-même , 
(ans y joindre la démangeaifon la plus violente 
,âe mettre tout au jour > fc de s'élever contre les 
Ouvrées d*autruL 

Ménage joignoit à cela le défaut de parler 
beaucoup. Il avoit un appartement dans le Cloître 
Notre-Dame , où fe tenoit tous les mercredis 
4ine^ aflemblée , qu'il appeloit fa Mercuriale» 
Les Gens de Lettres, tant Nationaux qu'Etran- 
gers, s'y rendoient avec empreffement. Le Maître 
de la maifon fe plaifoit fort à y débiter fon 
favoir : il arrivoit fouvent que les Auditeurs ne 
crou voient pas l'occafîon de placer unièul motj^ 
& s'en retournoient fans avoir fait autre cfao(c 
qu'écouter. Ménage s'ezcufoit tout bonnement 
de cette intempérance de langue , en difant , que 
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quand il était en Anjou , il paflbic pour taci- 
turne y parce que Tes Compatriotes parloienc 
encore plus que lui. L'excufe nétoit pasrece- 
vable , & les Angevnis feront certainement de 
notre avis. Il faut convenir que la mémoire du 
Philologue , qui étoit prodigieufe , devoit fournir 
abondamment à fa loquacité. Par fon fecours^ il 
fe trouvoit en état de citer à tout propos & fur 
tontes fortes de fiijets , des morceaux Grecs » 
Latins , Italiens , François , quantité d*Hifto-* 
nettes 8c de Bons Mots qu il avoir appris , foit 
dans les livres , foit dans les fociétés. 

Il fut chargé par le Cardinal Maiarin Se par 
M. Colbcrt , de doimer la lifte des Gens de 
Lettres qui pouvoient mériter des récompenfes. 
Une pareille commidion ezigcoit bien du dif- 
cemement 8c bien de l'impartialité. Ménage 
s'en acquitta avec fuccès y du moins pour lui* 
même ; car elle lui valut une penûon de deux 
mille livres. 

On a de cet Auteur un grand nombre de Vers 
Grecs , Latins , Italiens 8c François. Ces derniers 
font les plus foibles : en charmes féconde , à nulle 
autre pareille , chef-d* œuvres des deux , Beauté 
fans féconde , &c. voilà tout ce que Ménage 
favoit faire , 8c ce que Bolleau lui a plaifamment 
teprocbé. Ses Vers Italiens font infiniment meil- 
leurs 5 les Littérateurs d'Italie en font beaucoup 
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de cas , quoiqu'on aflïïre que ce Poëte ne favoîe 
pas parler leur langue. Ils lui inériterenc une 
place à TAcadémie Délia Crufca, Il en aurbic 
obtenu une à TAcadémie Françoife , fans fa 
Requête des Diâionnaîres , ProduAion fatyrique 
& ingénieufe, qui Téloigna pour toujours de ce 
Corps j ce qui fit dire à un des Membres \ * 
qu'on auroit du , diaprés cette Pièce , le con^ 
damner h en être , comme on condamne un 
homme à époufer une fille quil^ déshonorée. 

Son Diogene Laerce eft trcs-eftimé. Ses Or/- 
gines de la Langue Françoife & de la Langue 
Italienne , confidérablement augmentées depuis 
fa mort , font d'un homme qui avoit un grand 
fonds d'érudition » mais pas toujours le difceme- 
ment bien sûr , ni la critique bien exaéle« Son 
Anti-Bailkt eft une réfutation des Jugemens des 
Savans* M. Baillet l'avoit maltraité dans cet 
Ouvrage 5 notre Auteur voulut s'en venger. En 
relevant les fautes des Jugemens des Savans , il 
en fit de nouvelles que M. de la Monnoye re- 
leva à fon tour, dans fes Remarques fur tAnti- 
Baillet. Ce Critique , par égard pour la mé- 
moire de Ménage , ne vouloir pas les publier , 

* M. Hahert , fieur de Montmor , Maître des Re- 
quêtes , reçu à VAcadirmc Françoife <n i'!»$y , mort en 

quoique 
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^oique le Préddent Coufin le prefsâc vivement 
de les faire imprimer. Un jour qu'il le foUicitoic 
Tivement» M. de ia. Monnaye lui r^pondic p^ 
ces Vers : •. 

laifTons en paix Monfîeur Ménage» 
C'étoit un trop bon perfonnage. 
Pour n'être pas de Tes amis ; 
Sauflfrez qu*à Ton tour il repofe f 
Lui , de qui les Vers & la Profe 
Nous ont il fouyent endormii. 

le Préfîdent Coufin avoir fes raifons. Minage 
l'avoit cruellement malcraicé dans une Epi- 
gramme. Cette attaque les brouilla ijans recour. 
Pour s'en venger, le Préfident fit, après la mort 
de Minage 9 fon Eloge dune manière ironique » 
à-peu-près comme M. de Voltaire a fait celui 
de M. de Cribillon , qui n avoic pas compofé 
des Epigramiues contre lui , mais des Tr^édies 
meilleures que les fîennes. 

MÉNARD , [ Uon ] Confeillcr au Préfidial 
de Nîmes, de l'Académie des Infcriptions & 
Belles-Lettres, né à Tarafcon en 16^6 ^ mort 
i Paris en 17^7. 

Après avoir donné un affez mauvais Roman 

[ les Amours de Califtkene ] , il s'eft appliqué 

à des Ouvrages plus folides. VHiftoire civile , 

ecclifiaftique & littéraire de Nimes , en fept va» 

Tome IIL B 



lûmes în-4^. eft remplie de recherches curieufes , 
mais étendues avec une prolixité qui auroit be« 
foin d'être réduite. Si cet Ouvrage eut été borné 
à deux vcplumes, il n'en feroit que meilleur, car 
c*eft noyer les fairs , que de les préfentcr avec 
une quantité d'acceflbires qui les font perdre 
de vue. 

On fent bien qu'il n eft rien de plus dur aux 
Savans , que le facrifïce de quelques morceaux 
d'érudition ; cependant avec un peu plus de 
ïcflexion , il leur feroit aifé de comprendre , 
que Tennui épargné au Ledeur toumeroit à 
l'avantage de leur mérite littéraire , &• que Thon- 
neur de faire un bon Livre , çft préférable à 
celui de faire un gros Livre. 

Le meilleur Ouvrage de M. Ménard eft celui 
qi;i a pour titre : 'Mœurs & ufages des Grecs^ Il 
eft fîngulicr qu'apyant eu intention d'en donner 
une idée dans fon Roman de Califihency il l'aie 
fait d'une manière inexaâe, tandis qu'il a corn* 
pofé un Traité entier fur cette matière. Cette 
remarque doit faire fentîr que les Produdlions 
^'imagination font rarement du refforc des 
Erudits. > 

MESNARDIERE , [ Ilîppoly te- Jules, Pitir 
CE LA ] de TAcadémie Françoife, né à Loudun 
en i^io,,mort à Paris en i66]. 
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De tout ce <]ue nous avons dé lui , on doit 
l'en tenir à fes Paraphrafcs de TAntologic. // 
ftroît plus eftlmé y difoit Chapelain ^ s* il fe fût 
borné à ce féal Ouvrage. En efFet , fes Tragé- 
dies & fes autres Poéfîes ne valent pas mieux que 
fa Voétlque , dont le ftyle , tantôt obfcur & em- 
phatique , tantôt difFus & rampant , eft très- 
proportionné à la médiocrité des penfées , & à 
la foibiefle des principes. 

La Mefnardiere cependant eut le talent de 
faite une grande fortune. Il acquit les bonnet 
grâces du Cardinal de Richelieu , par la Réfu- 
tation de l'Ouvrage d'un Médecin Ecoffois^ qui 
ne croyoit point à l'ob^èffion des Religieufes de 
Loudun. Le Cardinal qui avoit des raifons pour 
y croire , récompenfa magnifiquement le zele 
de la Mefnardiere > le fit fon Médecin , lui pro« 
cura une place à l'Académie , & la charge dcf 
Maître- d'Hôtel du Roi, qui valoit encore mieux» 
C'eft faire bien du chemin à la faveur d'un maa« 
Tais Ouvrage» 

MENESTRIER, [ Claude'Franfois]lc(vkt^ 
né à Lyon en 1^3 1 , mort à Paris en 1705. 

Ses Ouvrages» fans le placer parmi les Auteurs 
da premier ordre , ne laiffcnt pas d'avoir leut genre 
d'utilité. Il a compofé , fur le Blafon , la No* 
Mcffc , les Dcvifcs , les Décorations des Spccf 

Eif 
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caçlcs , Àçs Monumens de toate efpeee , une 
multitude de Traités , quon a recueillis avec 
çmpreffemeiit. Sa Méthode pour apprendre le 
Blafon , çft trçs-eftimçe , & vient d'avoir touf 
récemment une nouvelle Edition. Cet Ouvracre 
^ le DiStîonnaire héraldique de M. Gaftelier 
4e la Tour font ce .que nous avons de plus înf- 
^udif & de mieux fait en ce genrp. 

La mémoire du P* Meneftrier pft encore plus 
çélel^re que fçs Ouvrages. Quand la Reine 
Çhriftine de $ue4e paffa par Lyon oii il étoic ^ 
elle voulut jvget par e}le-mcnie , fi cç qiie la 
Renommée en publioit ^toit e^a^emenc vrai. 
£lle prononça en fa préfence trois cents mots 
les pli^s bizarres qu'elle put imaginer » ic les fit 
écrire afin dç s'en reflb^venir. Le P. Meneftrier 
les répéta avec facilité , non t feulement dans 
Tordre o(i ils' avoient été lus , mais encore félon 
pel ordre & tel arrangement qu on voulut lui 
p^efçrire. Il faut avouer que c'écoit ^n gran4 
Reteneur de mots. 

MENOT, {Michel] Cordelier, mort en 
1518. 

.On a de lui des Sermons écrits en Latin > 
Jans le même goût que ceux de Maillard ^ Cbs 
CoofiTerc, Voyez l'article de celui-ci. 



MERCIER, ILouis-SéhaJiien] né à Paris cà 
1740. 

Poëtc , Orateur y Romancier , Diflcrtateùr i 
Philoibphe , Faifeur de Drames i fous quelque 
rapport qu'on Tenvifagc, il feroit difficile de lé 
placer au de/Tus de la médiocrité , même dans ce 
qu'il a fai( de mieut. 

Après avoir débuté par des Hcroïdes aùffî 
fades que langoureufes , il s'eH: jeté , depuis 
quelque temps , à corps perdu , dans la compon-» 
tion des Drames, autres Produâions de la même 
cfpece. ^ 

Ne paroîtra-t-il pas étirangc de voir s* élever s 
chaque jour, parmi nous j de ces Ecrivains hy-^ 
pocondriaqucs , qui fembjent avoir conjuré coil*- 
ne la gaiegcé de notre Nation? Ne vaut-il pas 
mieux ne pas écrire , que de femer par ■* tout 
la doléance , & d'épaiflir les vapeurs « qui ne 
dominent déik que trop dons la plupart des 
cetveaux } 

Il eft vrai que les Drames de M. Mercier 
n ont pas' encore eu les honneurs de la repréfen- 
tation, du moins dans la Capitale, pas même 
au milieu de ces Sociétés mornes & prétendues 
fenfibles, où les foupirs faâices d'un Héros, 
fanglocant de trois points en trois points , font 
toujours sûrs d*être merveilleufement accueillis* 
Mais ils ont trouvé des Leâeu^s , toujours prêts 

ijj 
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àdérorcr ce qui eft nouveau » Se, encore pte^ 
tout ce qui eft marqué au vénérable coin de 
fafFeâation , de l'enflure ^ du bachos , ftyle 
ordinaire de tous ceux qui veulent jouer le Te»» 
timent, 

M. Mercier a audi exercé fa plume à dt$ 
Eloges kijioriquesj tels que ceux de Charles f^ 
& de Defcartes y à des Réflexions fur YArtdrama" 
tiques ou, parmi plufieurs héréfies littéraires, on 
trouve des idées neuves & vraiment inftru<fHves s 
à des Songes phihfophiques , propres à donner 
une idée de ce qu il pourroit faire de bon^ avec 
refprit & la facilité de penfer qu'il a reçus de 
la Nature^ s'il vouloit s'appliquer à être (impie ^ 
naturel, & donner à fon ftyle cette chaleue 
qui fuppofe de Tamcj U fait vivre les Protr 
dudions, 

X. MÉRÉj [ George B&ossiK » Chevalier. 
Marquis de ] né dans le Poitou , mort vers le 
commencement de ce Siècle. 

On le mettoit au rang des Beaux-Efprits de 
fon temps. A en juger par Tes Ouvrages , il 
dévoie avoir la converfation plus agréable que 
Je ftyle, pour mériter cette réputation. Le plus 
connu de Tes Ecrits , eft un petit volume , inti- 
tulé , Converfation de M, de Cltrembaut & du 
Chevalier de Méré, Ce petit volume ne contient 
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^^e de petites réflexions , aifez communes , qui 
ne méritoient pas les Lonneuirs de rimprcdion. 
On ne peut mieux cdmpaw fts. Ouvrages de 
M. le Marquis de Miré , qu'à ceux de l'Abbé 
de BelUgarde , dont on difoit qu'ils ne con- 
tenoient rien de bon , que ce que tout le monde 
iavoir. 

• 

X. MÉRÉ [N. Chevalier de] né en 17.. 

Il a écrit, des Lettres fur Us femmes , qui 
prouvent qu'il connoît mieux leurs vice? & leurs 
défauts , que leurs bonnes qualités & leur« vertus. 
Il ne les a peintes qu'en laid , ce qui n*eft- pas 
galant pour un Chevalier 3 mais chacun écrit feion 
qu'il eft afFedé. M. de Méré ^vok vrâifembla- 
:blement fujçt de fe plaindre d'elles > ce qui doit 
décrédircr fes juge;mcns. 

Ses autres Ouvrages annoncent > comme celui- 
là, un homme d'efprit , uu Ecrivain facile» mais 
cauftique. 

MERVESIN,, [Jofeph] Prieur de Baret, mort 
à Apr> fa patriç, en lyii. </ 

Boi/eau fzxh de lui^ dans Ces Lettres, comme 

d*un mince Littérateur, Il n'a fait, en cela» que 

loi rendre juftice. i)iu(fi médiocre en Profe qu'en 

Vers, M. l'Abbé Mervefin n'a rien laifle qui. 

^méritât d'être conferyé. Son Hiftoire de la Poéjte 

E iv 
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Frarifoife , eft ce qu'il a fait de plas fupportaUc j; 
'fi toutefois on peut appeler Hiftoire, un Icgc* 
Effai hiftoriquc , ou plutôt un coup-d œil rapide , 
te fou vent peu jufte , fur les anciens Poëtes de 
aotre Nation. 

MERVIL^E, iMicktl GxsYOr de] né \ 
Terfailles en i ^5^ , mort dans le pa/s de Gex > CQ 

Plufieurs de (es Comédies ont été jouées avec 
fuccès. Celle qu'on a le plus accueillie au Théâtre 
Erançois, eft le Confentement force ^ Pièce qu*oi> 
voit rcparoîtrc fouvent ^ àt avec plaifîr. M. Mer- 
ville a , en général , le talent de bien imaginer 
«ne intrigue , & de la conduire avec dextérité. 58« 
CaraAeres font afTez bien foutcnus , mais fa verfi^ 
lîcation , pour être trop facile, eft prefque toujours 
foible & négligée. 

Il a aufH travaillé , pendant quelque temps , \ 
un Journal , fous le titre ^Hiftoire littéraire^ 
dont il refte cinq ou fîz volumes. Ce Journal 
eut peu de fuccès , peut-étrç parce qu'il avoit le 
mérite rare de l'impartialité. M. de Voltaire 
fur-tout n y étoit pas ménagé j c'en fut aflfez pour 
le rendre ennemi irréconciliable de l'Auteur. 
Celui-ci voulut l'adoucir^ & fit quelques Vers 
à fa gloire; mais ce fut inutilement. Je nat-' 
lUique ferfonne^ lui répondit avec gravité le Héros 
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f oétique , mais je fuis impitoyable pour ceux qui 
m attaquent. Nous pourrions demander ici, où 
eft la liberté qui doit régner dans la RcpubKquc 
des Lettres ? Que deviendra la douce tolérance ? 
& oii trouver cette fupériorité philofophique qui 
élevé au dertus de tout? On auroit pu demander 
encore au Poète inexorable, où font la juftice , la 
droiture, la^fincérité? Créhillon y Maupertuis^, 
Montefquîeu , M. de Pompignan , M. de Buffon , 
M. Relvétius lui-même , ont-ils jamais attaqué 
l'Auteur de la Henriade ? Peut-être a-t-il regardé 
leurs talens comme une infulte faite aux fîens : ea 
ce cas, il a eu raifon. 

* • I - 

MESENGUY , [ frartfois - Philippe ] né à 
Bcauvaisen 1^77, mort en 17^5. 

On peut louer fes Ouvrages du côté du 
favoir, du ftyle & de Tonélipn; mai$ ceux qui 
aiment l'exaditude dans le Dogipe 5» la confé- 
qucnce dans les principes , la- franchiJfe dans la 
manière d'exprimer fes penfées, ne trouveront 
pas ces qualités dans fon Abrégé de rHiftoire 
de t Ancien Teftament y non plus que dans fbn 
Expofition de la Doâirine chrétienne ^ condamnée 
par le Pape. Ceux qui exigent l'impartialité datis 
les fentimens, la foumiffion à l'autorité, la mode!- 

■ 

ration dans la difpute, goûteront encore moins fés 
Ouvrages polémiques , où il eft aifé d appercevoir 

Ev 
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que les îllofions du préjugé & rafcendantderefprîc 
de Parti l'emportent fur fa raifon , Se peut-être fur 
fes propres fentimens. 

METTRIE, [Julien-Offroi la] Médecin, 
de r Académie de Berlin ^ né à Saint -Malo en 
170^ , mort à Berlin en 175 1 ; Auteur inftruit de 
plufieurs bons Ouvrages fur la Médecine » 8c 
contre les Médecins, & Auteur frénétique déplu* 
fieurs Livres de Philofophie, qui font également 
tort aux Lettres & à la Raifon. 

Il étoît en Hollande lorfqu*iI publia fon 
Homm^'Machine t Production qui Tauroit con- 
duit fur réchafaud, fans une prompte fuite, 
qui le déroba aux perquifîtions des Ma^iftrats* 
Si , . dans cette République , on févit ainfi contre 
les Auteurs qui déchirent la Religion , comment 
ofc-t'on fe plaindre de voir , en France > arrêter le 
débit de leurs Ouvrages, & défendre l'entrée de 
ceux qu'on imprime ckez l'Etranger? Quand la 
pefle e(l répandue dans un pays, on forme un ûor« 
don de troupes ^ afin que rien ne forte des lieux 
infeélés , & ne vienne corrompre ceux qui n ont 
pas encore fenti la contagion. Il eil des Ouvrages 
peftilentiels , dont il eft néceiTaire d'arrêter les 
progrès. 

La liberté. de la prefl*e, que les Philofophes 
implorent & précooifent avec tant de comptai* 
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(àoce , en s*ea f éreryanc toucefois le privilège 
pour eux-mêmes, ferok le: moyen le plus sûr de 
corrompre l'Univers». Ils ont beau dire , que le 
choc des Ëfprics produit la lumière , il eft cer- 
taines matières ^fur lefquelles le choc des Efprics 
produit rembrafement. Qu'on imprime les inep- 
ties » à la bonne heiire^ k Sage' en rit , & prend 
quelquefois' la p^e ât les réfuter ; mais qu'on 
imprime des atrocités cosûere Dieu & les Hom- 
mes, le Sage en gémit, & regarderait alors* la 
tolérance comme une foifaielTe & une trahifon. 
Nous ^remarquons que ce mot toiéranct ^ neft 
•ordinairement prononcé que par ceux qui ne le 
comprennent pas. Que doit-on tolérer } De minces 
Littérateurs, quand ils ne peuvent mieux faire. 
Que peut ^ on tolérer? De mauvaifes Pièces de 
Théâtre, quand nous manquons d'Hommes de 
génie, feuls capables d*en donner de bonnes. 
Qu*eft-ce quon ne doit ni ne peut tolérer î Ce 
font des Ecrits impies , par-là même féditieux & 
deflraâeurs de toute Société i parce que fl on les 
tolcroit, ce fêroit une injuftice envers le Curieux 
qui les lit, le Sot qui les adopte, le Libertin qui 
les préconife , THomme de bien qui ne peut en 
aiffendre Icxiftcnce quavec indignation. L'into- 
lérâttcet^ à eet égard > peut^elle jamais produire la 
Millième partie des maux , quune indulgence 
fttôcfte «nttaliïetoit à fa fuite l 

Evj 
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Si ia Mtttrie a donn^> dans quelques-uns ic 
fesOttvrages^FexeiDpIe mdnftrueux des derniers 
excès d'une abrurdc Philofophie , la Rai{bn eft 
venue du moins éclairer Tes derniers momens* 
Le premier hommage de cette raifon défabufi^e , 
a été un retour fîncere vers la Religion, & le 
défaveu public de toutes Tes erreurs. Habitant 
d'un pays libre > rien ne Tobligeoit à récraâer 
fes travers. Il a voulu cependant conftacer f<xi 
repentir par des preuves non équivoques. L'ap- 
proche de fa dernière heure lui fit comprendre 
queletrifte honneur de mourir dansi l'impiécé » 
ne valoit pas le facriâcê de fes lumières & de 
fes fentimens. S'il eût pcrfiftc , comme quel- 
ques-uns de fes femblables, à lutter contre l'é- 
vidence & àétoufFer les cris du remords, qu'en 
eut-on pu conclure 1 C'eût été un Infenfé de 
plus à compter parmi Its Yiâimes du Fanatifme 
philofophique. 

MEZER AI , [ François Eudes de ] Hiftorio- 
graphede France, Secrétaire de l'Académie Fran^ 
çoifc , né à Ry, près de Falaifc , en Baflc-Nor- 
mandie, en i^ie, mort à Paris en i^S^. 

Tout le monde fait que (on Hiftoîre de Frgnce^ 
Se X Abrégé de cette Hiftoire , ont été», jufqu'au P^ 
Daniel j les meilleurs Ouvrages que nous ay'ons 
eus en ce genre. On les lit encore avec Imît:^ 
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quoiqu on fente bien qu'il n avoit pas toutes les 
qualités néceflaires pour être un bon Hifto^ 
rien. De la clarté , âc la (implicite , une manière 
de préfenter les objets qui intérelTent leLeé^eur» 
forment (on principal mérite : d'un autre côté, 
il manque de noblefTe^ de corredion , . de pré- 
dfion dans le ftyle^ Se quelquefois dexaditude 
dans les faits. Nous avons de lui un Traité Git 
YOngint dcs^ François > ou tous les Hiftoriens , 
fes fucceflèurs, ont puifé la plus grande partie 
de ce qu ils nous ont donné fur les Antiquités de 
la Nation. Cet Ouvrage eft écrit du même ton 
que l'Hiftoire de France 5 ton, après toutj plus 
fttpportable que celui qui fubftitue la déclamation 
& l'appareil de r£loquence> à la noble simplicité 
qui convient à la narration. 

M E 2 1 R I A C , [ Claude - Gafpard BACHEr , 
Seigneur d £ j de l'Académie Françoife , né à 
Bourg-cn-Breffe en 1581, mort en 17385 mau- 
vais Poète., mauvais Hiftorien , mauvais Tra- 
duéleur, mauvais Mathématicien, qui, félon 
M. l'Abbé SOlivet , ne laiffoic pas d'être un bon 
Acadimicien. L'Hiftorien de FAcadémie veut, 
fans doute , le louer de fon a/fiduité aux Affem-- 
blées, mérite peu intéreifant pour le Public. 

MILLET, [Jean-Baptifie\ de la Bibliothèque 
daRoi^né àParis en i74^>moiteo Z77i* 
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à* Angleterre & dans ceux de tHlftoîre générale, 
M. l'Abbc MïV/or auroit-il voulu, par-là, faire fa 
cour à nos Philo fophes? Une pareille intention 
feroic odieufe» & nous nous garderons bien de 
la lui imputer. Il paroit trop éclairé pour ne pas 
fayoir que dans tous Içs temps & dans toutes les 
claCTes d'hommes, il y a eu des erreurs & des 
"vices 5 que ceft être Juge injufte & mauvais rai- 
fonneur, que de vouloir faire rejaillir fur les 
membres aâuels d*un Etat quelconque , les fautes 
de quelques-uns de fes membres, dans les Siècles 
précédens. .D*ailleurs , un Ecrivain impartial doit 
infifter, avec le même zele , fur le bien 8c fur le 
mal. Pourquoi diffimuler l'un & fi fort s*appe- 
fantir fur l'autre t La Philofophîc elle-même eft 
d'autant plus intéreifée à fobfervation de cette 
loi, que les délires de nos Philofophes aâuels 
font plus propres à tourner à la. honte de l'an- 
cienne Philofophie ,. comme les égaremens des 
Philofophes anciens peuvent contribuer à faire 
fentir les abus de la Philofophie dans tous les 
temps. 

M. TAbbé Millot a aufll compofé des Dif- 
€ours, oii il s'applique à difcuter plufîeurs quef- 
tions propofées par différentes Académies. On 
ne peut pas dire que ces Difcours foient mau- 
vais , mais ils font bien inférieurs à fes Elémens 
hifioriq^ues^ U feroit incompréhenfible qu*avec on 
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llylc net, précis i corredt, & quelquefois élé- 
gant, cet Ecrivain n eût pas le talent d*intéreflcr 
fes Le<5^eurs , fi on ne pouvoit ea rejeter la faute 
fur la froideur , l'uniformité & le défaut de 
snouvemens. On y trouve par -tout les mêmes 
tours 3 les mêmes figures, les mentes exprefllons. 
Avec un grand appareil de penfces, rien n'y 
paroit fenti. C'eft un Géomètre qui parle,. Se noa 
un Orateur qui perfuade. Il eft certain qtre M. 
Millot paroi t plus fait pour les Ouvrages d'ana- 
lyfè , que pour ceux qui exigent de Timagination 
& du fentimcnt. Ce qui fortifie cette opinion, 
efl (a TraduBlon des Harangues cboifies de quel- 
ques Auteurs Latins , où il eft toujours le même , 
quoique fes Originailx foient pleins de chaleur & 
de vie. 

Cet Auteur a publié récemment des Mimoins 
politiques & militaires, pour fervir a rHiJioire 
de Louis XIV & de Louis XV, qu'il a com- 
pofés fur les pièces originales, recueillies par un 
Duc de Noailles , qui fut Maréchal de France & 
Miniftre d'Etat. Ces Mémoires forment fîx volu- 
mes, qu'on eût pu réduire à trois, fans leur rien 
faire perdre du côté de l'intérêt. Les détails curieux 
qu'on y rencontre n'en feroient même que plus 
piquans , fi le Hédadeur eût eu foin d'écarter les 
inutilités & les réflexions oifeufes, parafites 3c 
communes^ dont il les a accompagnés. 
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1. MIRABEAU, [Jean-Baptifie de] Seciil- 
taîre perpétuel de l'Académie Françoife » né ca 
Provence, mort en 17^0, âgé de quatre- vingt- 
£x ans. 

' On ne connoit de Itti que deux Tradu(5lions 
aflcz médiocres , Tune de la JérufaUm délivrée ^ 
lautre du Roland furieux ; <x,%TzzèM^\oïï% nonc 
eu du fuccès, que parce que nous nen avions 
pas alors de meilleures. Si la plume de M. de 
Mirabeau ne lui a point acquis une grande célé- 
brité , il a du moins mérité, par Tes vertus 
fociales, Teftime de tous ceux qui l'ont connu. 
Cet Auteur étoit ennemi de toute prétention , 
& navoit, dit* M. de Bu ffon^ nul emprejfe-' 
ment de fe faire valoir > nul penchmt à parler de 
foi , nul defr ni apparent ni caché de fe mettre au 
dejfus des autres. 

Un Homme de ce caraâere devoit-il jamais 
s'attendre qu'après fa mort » Ton nom par^ttroit 
à la tête d'une Production auiii extravagante 
qu'odieufe? Que pcnfer de Taudace philo(p- 
phique , qui a ofé lui attribuer Taifemblage de 
tous Tes délires, en eiTayant de le faire paflèr 
pour r Auteur du Syftême de la Nature ? Un tel 
renverfement de toutes les Loix , n a pu qu indi- 
gner les honnêtes gens & ceux même des Sedla- 

* Difiours prononcé à l* Académie JFranfoife^ 
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tenrs de rincrédulité» qui ont confervé quelques 
fencîmens d'honneur ^ de bonne foi. Quel Cicoyeit 
pourra donc fe flatter de (âuver fa cendre de 
rignominie 9 tant qu'il -^xiftera des Auteurs zSkz 
téméraires» des Caloumiateurs aflèz intrépides» 
pour répandre fur le tombeau des Hommes * 
re(pe£bab!es les funeftes vapeurs de la frénéfie 
qui les domine? 

Ceft cependant ce que notre Siècle a vu. Lar* 
tifice de nos Philofophes s*efl: eJfForcé de fupplécr 
au ,courage qui leur manque. Intrépides feule- 
ment lorfqu il s*agit de débiter des maximes , ils 
n*ont pas rougi d'évoquer des Ombres , & de 
chercher, dans les tombeaux, unafylc contre 
Tindignation publique & les pourfuites de l'Au- 
torité. 

Il ne falloir, en effet, rien moins que cette 
précaution , pour débiter , fans rifq'ie , des prin- 
cipes auflî impies, auffi féditieux , que flétrif- 
fans pour THumanité. Deftruâeurs de la Société . 
ils en avoient tout à craindre , & c eft à la 
faveur de ceux qui ne font plus, qu'ils ont 
cru pouvoir travailler en sûreté à favilir & à la 
déchirer. 

* On a fait la même iofiflte aux mânes de Boffuet , de 
FinHon & de Hiut , en attribuant à ces Prélats des fen- 
cimens philofophiqucs » ^ont ils auroient «cé les plus 
Ccrribles fléaux. 
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Comment ont-ils efpérc de trouver des Difc^ 
pics , pour peu qu il refte encore dans les Efprits 
quelques traces de la raifon la plus commune \ 
Que renferme ce Syftême prétendu de U Na- 
ture? Un enchaînement de Concradidions révol- 
tantes , oii la Nature fe ment à elle-même ^ à 
chaque page > un chaos de raifonnemens abfur- 
des, dont il ne réfulce que des idées vagues, 
détruites par des obfervations les plus (impies 5 un 
renverfement général de toutes les inflhutions > 
un réchauffé des délires de tous les anciens Phi- 
lofophes; en un mot, un affemblage monftrueux 
d'inconféquences & d'atrocités. Quand on eft afleï 
aveugle pour ne rien voir de tout ce qui exifte , 
ou pour nen juger que comme des frénétique» 
dont les organes font entièrement dépravés , n eft- 
ce pas le comble de Tineptie , que d'ofcr s'ériger 
en Précepteurs du Genre humain } Que penfer 
du fang- froid de ces judicieux Obfervateurs,. 
qui fe vantent âc remonter à la fource des cho- 
fes, & ne sapperçoivent pas qu'ils la troublent , 
Tempoifonncnt , & n'en font découler que des 
torrcns d'erreurs , de vices & de crimes ? Oiî 
l'ont-ils donc étudiée , cette Nature qu'ils mécon- 
noiflcnt autant qu ils la dégradent , cette Nature 
qui ne devient , fous leur pinceau , qu'un cloaque 
infed , d ou s'exhalent plus de maux que la 
boîte de Pandore n'eu contint jamais , puifqu'ils 
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Stent jufqua l'espérance? Eft-cc dans leur 
propre cœur quils Tauroienc étudiée? Quel doic 
donc être un cœurphilorophique, à en juger par 
lodieuSe morale qui en découle? Anéantir toutes 
ks lumières, renverfcr toutes les loix, détruire 
toute autorité, déchaîner toutes les paflfîons, tran(% 
former tous les hommes en autant de mondres» 
tel feroît,par une jufte conféqucnce, le fruit do 
leurs perfides raifouneputas. 

Si malhcAireufement la Pofténté de voit jugef 
de notre Siècle, par l'idée qu'un tel Livre eft 
capable d'en donner, balanceroit-elle à croire 
que nous avons renchéri fur ce que les Siècles 
barbares peuvent offrir de plus monfl:ru«ux ? Que 
^viendroit le Monde» û jamais les Dogmes 
pervers d'une femblable Philo fophie venoient à 
être réduits en pratique? Une Société de Philo^ 
fophes formés à cette Ecole, ne feroit-^elle pas 
un vrai pays de Leftrigons , dont il feroit dan^ 
gereux d'approcher ? Ces Philofophcs , eux* 
mêmes , ne f^ verroien^ils pas les premières 
vidimcs de leur DoArine antropophage , pour 
peu qu'on s'avisât de s'y conformer ? Car enfin , 
qu'on parcoure l'Hiftoire des Peuples les plus 
fkuvagesf on y trouve au moins quelques étin'* 
celles d'inflind & de raifon , confervées an milieu 
Je la barbarie des mœurs & de la férocité du 
gcnric de vie. Dans le Syftême de la Nature y tout 
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s*altere> fe brouille , s'éteint ^ la Nature , en 
défordre, n*aplus rien qui rappelle à elle-même > 
tout ce>qu'elle produit dans rhumanité, devient Cà 
bonté & Ton ennemi. 

: On a prétendu cependant , par de tels moyens , 
éclairer les hommes , & Ton s'en vante : lumières 
^neflesi comparables à ces clartés finiftres, qui 
&e brillent que dans la tempête ^ ne frappent la 
vue que pour découvrir des fpedres , des abymes » 
& un horizon chargé» de tous côtés, de nou* 
veaux orages ,. prêts à éclater. Voilà les guides 
cfFrayans que les Philofophes ofent. fubftituer 
nu flambeau de la Religion quils outragent, 6c 
dont toutes leurs folles déclamations ne détrui- 
ront jamais l'autorité. Par un effet tout contraire ^ 
l'excès de leurs emportemens.a déjà défabufé les 
Efprits , que le langage impofteur de leur faux 
zèle pour l'Humanité avoit d'abord féduits. Oa 
a compris que ces Syrenes perfides ne cherchoient 
a flatter les hommçs, par leurs chants , que pour 
ks conduire à des écueils» & fe repaître du 
fpeâacle de leur naufrage. Les breuvages quils 
ont préfentés n ont paru propres , comme ceux 
de Circé ^ qu'à changer en brutes les impru- 
dens qui ne craindroient pas d en apf^cher ks 
lèvres. 

Leurs fyftf mes odieux aboutiront donc à uà 
terme bien différent de celui qu'ils s'étoient pro« 
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pofé. L'effet des féditîons a toujours été de ramc'* 
ncr à robciflance, & de faire fcntir le prix de 
fautorité légitime, par reipériencc des maux 
que la révolte entraine : de même leur (buléve'^ 
ment > contre la Religion > deviendra le plus 
folide trophée de fa gloire , & le lien le plus sûr 
pour y attacher les Efprits raifonnables. Quel 
homme a/lèz aveugle , en effet , pour ne pas 
fentîr la différence qui fubtifte entre les lu- 
mières de cette Religion & lesr4>ho(phores phi* 
lofophiqifes l La fauffe clarté de ceux-ci , n'cft 
que le produit de la corruption, s'éteint avec 
elle: Tautre eft une clarté, dont Téclat foutenu 
ne permet pas de méconnoître le vrai Guide 
deftiné à nous conduire. Ils ont beau faire, ces 
Pygmées » qui ne paroifTent des Géans qu'au 
microfcope de l'ignorance; elle eft, pour les 
Efprits , ce que le Soleil eft pour le Mende » 
deftiné à Téclaiitr , à rembellir , à le fécon- 
der ^ tant qu'il exiftera. A quoi Ce réduiront ces 
foibles nuages, que le fouffle de l'impiété s ef- 
force de rafTembler contre elle Mis fe difliperont» 
comme ces vapeurs groffieres que Taftrc du jour 
met en fuite & fait retomber fur les terres 
fangeufes , d'où elles s*exhak>ient en vain pour 
robfcurcir. 

Qu'on examine ce qu'ont produit , en faveur 
de l'Humanité , tant de déclamations vagues , 
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qui ont enrichi la PcefTe , en la déshonorant' $ 
ou plutôt , quels maux n'ont - elles pas déjà en- 
fantés } En attaquant de légeres^ erreurs , elles 
ont détruit les principes effentiels ; en cherchant 
à anéantir les préjugés , elles ont égaré les e£^ 
prits y en prétendant élever Tame, elles ont 
dégradé & corrompu les mœurs. Depuis qu on 
cft inondé d'Ecrits philofophiques , les vices 
femblent fe multiplier & prendre un caraébere 
qui les rend encore plus odieux. Autrefois Tigno- 
rance , la grofliéreté en étoient , il eft vrai , les 
fources ordinaires 5 mais alors fe montrant plus 
à découvert, ils étoient moins dangereux. Au- 
jourd'hui, plus combinés , plus réfléchis , fous 
le mafque de la décence , ils ont acquis Tart 
funefte de donner impunément un libre cflbr à 
leur perverfîté , de la rendre plus adtive, & d'en 
foire plus fûrement mouvoir les relTorts. Les 
pafGons apprêtées par les mains d'une hypocrifie 
fyftématique , font devenues le mobile de tputes 
les adions ; Tintérét particulier aguerri à tous les 
facrifices , en eft le terme. De-là plus de iincérité 
dans les fentimens , plus de liens dans les fomil- 
ies , plus de fureté dans le commerce , plus d'a- 
mour pour la Patrie , plus d'équité, plus d'hon^ 
ncur. L'arbitraire , & l'arbitraire établi fur les 
débris des notions de tous les devoirs , répand 
dans les efprits l'incertitude , la défiance \ la 

langueur > 
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hngiieor , une efpece de mort morale j préfage 
des plas funeftes révolutions. 

De ce rcnvcrfement général , que d'argument 
TÎéloricux réfultent en faveur de la Religion l 
Le tableau de tant d'excès ne démontre-t-il pas , 
que la raifon humaine ne fauroit fortir des 
limites que cette Religion lui prefcrit , fans fc pré- 
cipiter dans les plus pitoyables travers ? La vue 
des défordres qui naiflent de findépendance , 
n cft-elle pas un nouveau motif pour ramener k 
la foumifïlon & faire comprendre qu'elle captive 
nos idées > non pour les contraindre , mais pour 
les atréter au moment de Terreur î Que le Phî- 
lofophe incrédule murtnure contre l'autorité de 
fes dogmes j ce joug ne paroitra pénible qu s 
l'indocilité qui ne réfléchit point. Qu il fe révolte 
contre fa morale : rcipériencc a fait conftam- 
ment comioître que cette morale eft la digue la 
plus refpeélable & la plus fûre qu'on puiffe op- 
pofer à la perverfit^ des paiïions. Qu'il fe glo- 
rifie de méprifer fes loiz : viâime de fes ré- 
voltes > pour peu qu'il rentre en lui-^méme , il 
comprendra que ces loix ne mettent un frein aux 
defirs , que pour les diriger au bien , prévenir 
les crimes , & épargner les remords. Qu'il en- 
talTe enfin fophifme fur fophifme » calomnie fur 
calomnie : fon autorité fera toujours , aux yeux 
da vrai Sage & même du Politique éclairé, le 
Tome IIL F 
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reflbrt le plus puiflant pour rétablir Tordre génc - 
rai & afTûrer la félicité de <:liaque individu. 

Et fi un véritable amour de Thumànité diri- 
geoit les plumes philofophiques > les bienfaits 
continuels de cette Religion ne devroicnt-ils pas 
les arrêter? A chaque pas elle ofFre tout ce qui 
peut attacher un cœur généreux & remplir les 
vœ.ux d'une ame fenfiblc. Uhomnie eft encore 
plus Ton enfant , que celui de nature. Sa pré« 
voyance attentive ne cefTe de pourvoir à tous les 
befoins de la Société. Sous quels autres auQ>ices 
a-t-on vu fe former tant d*établiflemens utiles , 
& les facrifices fe multiplier avec tant de gêné- 
rofité } Nos villes offrent par-tout des afyles ou- 
verts à tous les genres de miferes & d'infirmités. 
Point d âge , point d'état « point de difgrace qui 
néprouve les foulagemens de fa charité. Le 
libertinage dérobe chaque jour des Citoyens à 
VEt^t : fa main recueille les'triftes créatures qui 
lui échappent , & les conferve par Tes fecours» 
Le Vieillard , le Malade , l'Infortuné , le Cri* 
ininel même » la trouvent fans ceife à leur côté, 
ou plutôt elle les prévient par fès confblations* 
Rien ne rebute j rien ne lafle fa tendreffe iné* 
puifable. Pénétrer dans les Hôpitaux , percer les 
cachots les plus obfcurs » monter jufques fur les 
échafands, tel eft l'exercice journalier de fonzele*: 
tel eft le fpcûacle qu elle olBre à l'impie qui la 
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déchire > & ne fait pas attention qu il fe raviroic 

à lui-même le bi6n qui , à chaque inftant , de* 

vient Ton appui , fi Tes coupables efFons venoient 

à bout de la détruire. Pour tout dire en deux 

mots , qu'on compare les fruits qu'a produits 

dans tous les Etats 'tme Philosophie' raifonneufe, 

turbulente & deftruébive , principe d» leur alté*- 

ration , de leur dépériiTement j & de leur chute » 

aveé les avantages qu'ils doivent à la Religion , 

qui les a tirés du chaos , les a rendus florif- 

fans , les maintient s & Ton faura que penfer 

des • déclamations de tant d'Ecrivains , qui n onc 

pas rougi de diffimuler Tes bienfaits y de lui 

imputer des crimes qu'elle condamne , &~ de 

lui reprocher des défordres , dont elle a bien 

pu être le prétexte , mais qui ont ceflé au(E-tot 

qu'on en eft revenu à fon e(prit & à Tes vrais 

fentimens. 

i. MIRABEAU, [ VUtom-E RiQUETY,Mar- 
qms DE ] des Académies de Marfeille & de Mon- 
tauban, ne en Provence en 17.. 

L'Ami des Hommes trouvera toujours grâce , 
aux yeux de la févcre Littérature , par le bon 
ufage qu'il a fait de Tes talens. Qu'importe , que 
ton ftylc foit quelquefois diffus , néologiqûc, 
incorredb, peu affujctti aux règles ftriâes de l'élo- 
cution? Ne fulfit-il pas qu'il offre fou vent des 
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traits d'éloquence , de ckaleur & dcl^vation ,' 
(|ui feroienc honneur, à nos Ecrivains le» plus 
çxads } Quiconque peut s*ailîirer , comme lui , 
que le zcle du bien public a dirigé fa plume , 
doit facrifîer » fans peine > le foible honneur 
4'être propofé pour Modèle aux Puriftes , pourvu 
quil psUiâ(» être cité comme celui des bons 
Citoyens. 

Telle çft la jqftice., quon ne peut rçfufer à 
M. le Marquis de Mirabeau. Tout ce qii*il a 
iécrit , porte le caradere d'une ame fenfible , 
d'un cœur vraiment jaloux de l'honneur & -<le la 
profpérité de fa patrie : fon Ouvrage de V Ami 
des Hommes y judiâe fon titre , & méricçra ce 
uom à rAuteijr , dans la poftérité. 

I. MOINE , [ Plerrç le ] Jéfuite , né à Chau- 
siont , Capitale du BaHigni , dans la Cham- 
pagne , en i6ox a mort à Paris en 1^72. 

Une imagination trop impétueufe & trop fé- 
conde , une verve fans règle & fans frein , .un 
ftyle trop brillant & fans correction 5 joignons à 
cela le mauvais goût de fon Siècle « qui (brtoit 
à peine de la barbarie 5 lont empêché d'être un 
des premiers Poètes dç notre Nation. Ces excès 
font fans doute condamnables , mais ils n'en 
fuppofent pas moins les germes précieux du 
génie , germes fi rares aujourd'hui ! & qui l'cuf- 
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Cent rendii capable d'illuftrer notre ParnafTe dans 
TEpopée ; s'ils euflenc été dirigés par l'étude des 
bons Modèles. Le Poëme de Saint, Louis j ou la 
Couronne reconquife fur les Infidèles , offre des 
richeflès , qui , quoique barbares , ne laifTenc 
pas de faire naître la fûrprife le l'admiration. 
Quel dommage ^ que ce Génie poétique ne (oie 
pas né un Siècle plus tard ^ La le dure des Vers 
de Racine & de Boileau > lui auroit infpiré ce 
goût qui manquoit à fes talens ; & à en juger 
par les 'morceaux d'élévation & de force , qu'oa 
admire dans Ton Poëme » il occuperoit un des 
premiers rangs parmi les Poètes fublimes. 

Ses autres Ouvrages poétiques offrent les 
mêmes beautés & les mêmes défauts. Son Ode 
à Loids XIII , eft pleine de métaphores trop 
hardies , d'exprefllons trop guindées , comme 
tout ce qui eft forti de fa plume , mais elle a des 
Sa:ophes , dont fenthoufiafme 8c Téiévation le 
rendent égal , & quelquefois Cu^dtuxkMalkerhe» 

1. MOINE D'ORGIVAL , [ Henri le 1 
Curé de Gouvieux , près de Chantilly , ou il eft 
né vers l'an 171^, Auteur de quelques Ouvrages 
de Littérature , qui annoncent plus ' de talent 
naturel & d'érudition , que de goût & de folidité» 
On trouve dans fes Confidiratiqns fur l'origint 

F nj 
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& la décadtnct des Lettres , cke^ les Romains « 
des vues fouvcnt profondes , & des réflexions 
aflèz juftes , mais un Ouvrage de cette nature 
exigeoît une finefTe d obfervation , Se un diTcer- 
nement exquis , dont M. le Moine d!Orgival ne 
paroît pas aflez abondamment pourvu. 

Ce feroit rendre un véritable fervica aux Let« 
très, que de faire connoître tout à la fois les 
reflbrts qui les ont développées , les meyens qui 
les ont perfeâionnées , & les vices qui concourent 
à leur a£>ibiillement & à leur ruine. Nous avons 
l'expérience de trois Ages littéraires, qui ont 
précédé celui que nous finifTons. Une bonne 
Hiftoire des Ouvrées qui ont paru au commen- 
cement, au milieu & vers la £n de chacun de 
ces A^s , pôurroit nous inftruire & de ce qui 
peut féconder, nourrir, perfeâionner les efprits » 
& de ce qui peur les reâerrer , les énerver & les 
engourdir. 

Par ce moyen , en jugeant des difiFéréns Tymp- 
tomes , en comparant le caraâere des Ouvrages 
d'un temps avec le caraâere de ceux d'un autre, 
il feroit facile de f^oir au jufte il la manière 
aduelle eft préférable à celle qui l'a précédée. 
Comme dans les maladies on cherche à en con- 
noître ta- caufe, les progrès & le terme : de même 
en ce qui concerne la marche des efprits , on 
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aiftroit un moyen sur^ félon les diverfes circonf* 
tances , dVmployer les- leoiedes^, & de prédtiv 
ou de prévenir la révolution. Pour applk}jatr oe€i 
à notre Sieclii; fi,' par exemple, les Produ^ons 
<^'it enfance CùntmaUËXfyL^t au. même coîa, oi«c 
te» mêmes ccavàs) que celles ^i onc paru fur 
le déclin des Siècles de Périclès, ^Augufte , de 
JL/jn Xy ne ferait-on pas en droit d'en conclure 
que nous tenions à- la ciiuce que aes Siècles oat 
focceffivement éprouvée? 

M. U Moine a fale encore lïfi aiitrts Otty«age 
intitulé : jyifcours fur les progrès- ds tEloqutnoe 
de la Chaire , & fur les manières fr^ tefprit des 
Orateurs des premiers Siècles y autre •cncreprife 
qui exigeoit des talens fupérieurs aux fîens. Pour 
bien décider fur ces fortes de matières, il faudroic 
non-feulement remonter aux fourees , fuivro les 
traces , fatfir les rapports , ne Jamais perdre de 
vue fon objet , mais avoir encore une sûreté de 
tadpoarfaifîr les earaéleres, un efprit de fagacité 
pour découvrir & recueillir les débris difperfés « 
& une adrefTe pour les concilier & en former un 
Tout, capable de remplir' le but cju on seftpro- 
pofé. Celbee dont M. le Moine nt parok pas 
s être douté» Ajoutons que la négligence' & la 
dureté de fon (lyle font peu. propres à faire ref- 
fortir le mérite dé fes vues , fouvent profondes» 
le à les faire goûter. 

Fiv 
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MOLIERE , E Jean-Baptifte PocQtrïtïN î>mjf 
né à Paris en i^io, mort dans la même ville 
en 1^7}. . . ; . 

Tant que les. idées de la. boofne ComédM^ 
fubiîfleronc , Ton nom fera mi$ à la tête de coii0 
les Difcîples de Thalie.» fott. anciens » £(oiM 
modernes. 

Il eft inutile de nous attacher à développer fe» 
dijfFérens carai^teres de Ton génie : une foule d*£r- 
criyains fe font emprefTés de les faire connoîcre » 
& nous ne pourrions que répéter ce qu ils en ont 
dit. Nous ajouterons feulement quelques Ré» 
Sexions qui ont paru leur échapper. 

Conunent Molière » Auteur feulement d# 
trois ou quatre Pièces achevées , Auteur de tant 
d'autres, dont le dénouement eft fi peu naturel , 
& les défauts û. fenfibles 5 comment avec une 
Profc fi négligée , des Vers peu cxadls , detf 
Carad^eres outrés, e(l-il parvenu à fe faire re- 
garder, à jufte titre, comme le premier Poctc 
Comique de tous les Théâtres connus ? Il faut 
donc que fon génie ait été doué d*une touche 
tien dominante , pour enlever ainfi l'univerfalité 
des fufFrages l Qui pouvoit en conftituer le rcC- 
fort principal 1 Nulle autre caufe de cette étoiv- 
tialite fupériorité, que la connoiflance profonde 
du cçfur humain, quune obfervation fubtilc 
qui faifiâbit avec juileife les vices &; les ridicules 
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parwtottt oiî ils fe trouvoienc , qu'une délicatefle 
de taâ qui difcernoic , à coup sûr , ce qu'il y 
avoit de plus faillanc dans les travers de la So- 
ciécé > que l'arc enfin de les préfenter fous un 
jour propre à les rendre (ènfibles, & à les cor- 
riger , par une plaifancerie fans aigreur , fans 
appréc, & toujours û naturelle» que l'efFec en 
étoit immanquable. , 

Pour parvenir à ce degré de pcrfeAion co- 
mique, c'eût été peu de réunir les talens de ceux 
qui l'avoient précédé dans la même carrière , le 
fèl ^Ariftopkanc , le coup d'œil de Ménandre y 
la gaieté de Plaute y la finefTe de Térence ; il 
falloit encore les furpafTer : Molière l'a fait. Le 
Hecueil de Tes Pièces , fût-il réduit à Y Avare , .à 
ÏEcoledes Maris y au Tartuffe ^ au Mifanthrope , 
aux Femmes favantes , il n'en feroit pas moins 
digne de route la réputation dont il iouic. Sqs 
autres Pièces , quoique moins parfaites , feroienc 
capables de faire un nom à quiconque eût eu 
afTez de génie pour en être l'Auteur. Malgré les 
impcrfedlions qui y régnent > on y reconnoît tou- 
jours le Fléau du ridicule , le Peintre de la 
Nature ^ le Précepteur de la Société. La preuve » 
qu il étoit deftiné à corriger les hommes , c'efl 
que Tes Comédies font les feules qui aient eu le 
pouvoir de réformer les maurs. Il a guéri les 
Médecins du verbiage & de la pédanterie ^ les 

^^ Ft 
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Marquis ic leurs ridicules » les Savans de leur 
morgue , les Précieufes de leur jargon , les 
Femmes d'une folle prétention au favoir. 

On pourroit dire que Ton génie fut fs^vora* 
blement fécondé , par l'excès auquel tous ces 
genres de travers étoienc portés de fon temps. 
Plus une efpece de folie eft fenfible, plus le 
Réformateur qui entreprend de l'exterminer , a 
d avantage. Il eft des défauts qui nont beG>in 
que d'être fidèlement retracés » potu: ouvrir lesL 
yeux à deux qui en foiit atteints » & les en dé* 
tacher faiis retour. Mais le grand art , eft de les 
préfenCer dans le jour qui leur convient , d*eQ 
former un tableau affe^ énergique , pour que 
ehacun s y reconnoifle : la furcharge eft même 
alors néc^eifaire > afin que Topcique ne dérobe 
aucun trait à la peinture : & le comble du génie , 
eft d'ôter à la laideur ce quelle a de hideux 5 de 
favoir l'apprivoifer à fe confidérer elle - même , 
pour la convaincre Se lui faire haïr plus fure- 
ihent fa propre difPormité. Ainfi , Molière , en 
offrant aux hommes , d'une manière adroite , le 
,miroir fidèle de leurs inconféquences j a trouvé 
le moyen de piquer leur curiofiré fans rebuter 
leur amour -propre, & de fe fervir enfuitc de 
Tâmour propre , pour les chacîger & les rendre 
plus raifonnâbles. 
Si on lut reproche de s*être trop affujetti au 
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goût du Peuple , & d'avoir paru quelquefois 
avilir fès talens , en les fàiHuit defcendre à des 
plaira&ceries bafles Se oncrées , on peut l'ezcufer , 
en di(ànt 9 que le faccès de Tes meilleures Pièces 
exigebie peut- être cette conde&endaace. Le 
Mifanthrope , Us Femmes favantes^ 6fc. , étoieot 
des Aijets trop finSi^ 'tfOp délrcsts pour le con»- 
ffluQ des Speâatettts. POdr être rHomme unin 
verlèl , il falloir qu'il travaillât pour tous les 
Etats. D*aillews ûon méàct de Comédien lui 
impofoit cette Tervi^e. Il ne pouvoit igaorer 
que parmi ccuz qui affiftoient à fcs Pièces , le 
plus grand oomlKe écoit Peuple , & , pour ac* 
tirer la foule , il étok forcé de fe prêter aux 
difierences inclinationSb 

Ceft ici le lieu de s'étonner que Louis XIV, 
qui protégcok les tal^ens & lèotoic le prix de ceux 
de Molière , [ à qui il donna plus d'une fois des 
marques d'eftime ] n ak p» eu la penfée de le 
mettre^ par (es bfettfaits. au defliis de fou état, de 
de lui &ire quitter uae pnirftffion qui ne pou- 
voit que nuire à ta perfeélkm de fon génie. Eft^ 
il douteux que fi la fortune de ce Poëte eût été 
plus indépenianic , il n eue mieux travaillé Tes 
Pièces , 5e ne nous eut hi& pittfide Chefi-d'œuvre, 
& moins de Farces? 

Qu'on penfe ce qu'on voudra de (es Farces , 
ilferoit'à fouloiier néasmoias que notre Théâtre 

Fvj 



i^x s X z c t £ s 

aujourd'hui fi lai^uiflant & . fi ftcrile , imicâ» 
la gaieté d'un auffi bon Modèle , eh rctranchaoc 
les libertés qu'il s*eft permifes trop fouvent. Par- 
là j nous verrions revenir la Comédie à £bn in£- 
titucion primitive^ on profcriroit de la Scène» 
ces froides déclamations , qui prouvent fi évi- 
demment combien elle a dégénéré parmi nous* 
Ne vaudroit-il pas mieux attendre patiemment ^ 
qu'il reparut un Poëte comique s que d'accueillie 
fi bénignement tant de Pièces bâtardes , propres 
tout au plus à étoufFer les germes de la feule 
génération que le vrai goût puifie avouer } Eft-ce 
avec une Métaphyfique fubtile & quintefienciée^ 
des fentimens vagues & tomanefques^ le jeix 
d'une Pantomime infipide» les détails minutieux 
d'une décoration péniblement combinée» une 
Profc froide , qu des vers {ymmétriques , qu'oa 
pourra fe promettre de corriger les ridicules 
qui fourmillent aujourd'hui > & qui demandent 
plus de vigueur comique que n'en exigeoient 
ceux qui régnoient du temps de Molière ? 
' Que ceux qui ofent occuper la Seène de leurs 
Produdions ," fe rappellent que Regnard n a 
chauffé le Brodequin ^ qu'après s'être formé fur 
, Molière j .qae les Pièces qui ont été le plus 
généralement appfaudies, n'ont mérité leur fuc- 
^cèsy que parce qu'elles retraçoient quelques foibles 
étincelles de fon génie» S*il leur par6it plu$*facile 
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ic travailler au haf^rd & fans rcglc, de fc con- 
former aa gouc d'une multitude abufée par des 
chimères dont on la repaît 5 ils ne peuvent s'at- 
tendre qu à voir leurs lauriers éphémères fe flétrir, 
fc dcffccher, & à devenir cur-mcmes le jouet 
d*un digne Succeilèur de Molière » dont le plus 
utile effai, feroit de venger Thalie des fades hom- 
mages qu'ils lui rendent. Ainii , le Sage Vlyjfe 
chaffa les fots Amans de Pinilope, dès qu'il fut 
rentré dans fes Etats. 

MONCRIF , [ Frartfois - Augufiin Par ADri 
de] Ledeur de la Reine, de 1* Académie Françoife, 
né à Paris en 16X7 y mort dans la même ville en 
1770. 

Quelques Poéfies fugitives, pleines d'efprit, de 
délicatelfe & de fentiment , à la tête defquelles il 
faut placer le Rajeunijfement inutile ^ ont établi fa 
réputation , pendant qu'il vivoit , & pourront 
même 1} foutenir encore après fa mort. Ses Ou- 
vrages, en profe, ne nous paroiflent pas devoir 
mériter le même fucccs. Un ftyle maniéré , trop 
fouvcnt inintelligible , n'çft nuUemcnt propre 
à fiatter la poftérité, fi elle poffedc quelques 
étincelles de bon goût. Voici quelques phrafcs de 
cet Auteur , prifes au hafard dans fes (Suvrss 
mêlées. 

Des Génies qui femamfeftent» en s'emjpan^ 
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des E/prits qui contribuent aux progrès de PEJ^ 
prit même , qui font aiùmés d'une paffion conf» 
tante pour tEfprit en général ^ fans prefyue 
aucun retour fur la portion d*Efprit qu'ils ont 
eux-mêmes. 

Le fang tattackoit * <i» MiniJIre **'*, doru 
la confiance & la faveur lui étaient niceffaires , 
&, par un double engagement , et digne Mimflre 
animok (f favvrifoit les produBions de TEfprit 

par ce goât que nous avons naturellement pour. nos 

propres rickejfes. 

Il en efi fouvent de t imitation , cwnme de 

certaines adoptions qui regardent la figure* 

L'ufage» h le définir fetôn tidée qu'on s'en 

forme communément , eft une efpece <C énigme ^ 

qui rejfemble à un portrait des modes y au fujec 

des ajufiemens , une forte d^hakitude^ dont H objet 

eft variable , &c. 

Quand on s^ezprtme aînf! , il faut fe bomet ai 

quelques Admirateurs pour le temps préfeac^ 2c 

renoncer aux fuffniges des Juges éclairés pour 

favcoir. 

MONGAULT, [Nicolas-Hubert bb] Abbé 
de Villeneuve « de FAcadémie Fxançoiiè & de 
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cdie des InfcripcionSj ne à Paris en 1^74» mort 
ca 174^. 

On a de lui une Traduâion de ÏHifloire 
dtHJrodien « & des Lettres de Ciciron h Atti" 
eus y dont le fuccès eft joftement mérité. L'Âa^ 
teur s'y montre auflt élégant dans Ton ftyle, que 
fidèle à conferyer le fens de Ces Originaux « deux 
points de perfedion afTcx rares dans les Traduc- 
teurs. Il ne s'eft pas borné à traduire avec élé- 
gance & précifion : il a éclairci Ton texte par des 
Notes favantes , qui y répandent le plus grand 
Jours &9 ce qui neft pas un petit- mérite, ceft 
que ces Notes annoncent encore plus l'Homme 
de goût que le Savant. 

MONNOYE, [5mwn/2)ELA]derAcadémîc 
Praufoife, né à Dijon en 1^41 , mort à Paris en 
1718. 

Un des meilleurs Poëees de 4a (èconde claiTe , 
& un des plus favans Critiques. Il remporta 
daq à fix fois le prix de la Poéfie à l'Académie 
Prançoife, & Tes Ouvrages couronnés ont en- 
core la force de fe foutenir dans Teftime des 
Connoiflèurs. 

Sa Littérature étoit des plus étendues ; il pof- 
fédoit les Auteurs de toutes les Nations , & Ces 
Ouvrages font un répertoire d'Anecdotes auffi 
piquantes qu inftrttûivcs. Si on peut le blâmer de 
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quelque chofc, ccft de s'être attaché à des décafls 
trop minutieux. Ses Nocls Bourguignons .font foKt 
goûtés iansfa Patrie 5 mais il faut être né dans ce 
pays-là pour en fentir le mérite. On fait encore cas 
de fes Notes fur le Menagiana; mais un de fes 
meilleurs Ouvrages en Profe , eft fa Differtation 
fur le Livre de tribus Impoftorlbus ^ ou il prouve 
que cette horrible Produâionli'a jamais exifté^da 
moins en Latin. 

MONTAGNAC, [ Louis'Laurent-Jofeph d^ 
Capitaine au Réginient de Riom , né en Lan- 
guedoc en 1711. 

Ce Militaire a confacré fes loifîrs aux Lettres, ' 
& les différens Ouvrages qui en ont été le fruit, 
ne font pas à dédaigner. Ses Amufe mens philo* 
fopkiques offrent une variété de fujets qui plai- 
roit da^rantage, par les vues excellentes qui y 
étincellent de temps en temps, pour peu que le 
ftyle en fût plus naturel , & dégagé d un entor- 
tillage que l' Auteur a peut-être pris pour de 
la force, mais qui nefl, dans le fond, qu'un 
effort pénible d'imagination > qui conduit à 
Tobfcurité. 

Les Vers qu'on a de M. de Montagnac, ne 
différent pas beaucoup de fa Profe s on peut 
ajouter qu'ils font même plus foibles. Mais un 
Auteur fans prétention^ qui travaille moins pour 



la gloire, que par attrait, ne doit pas être jugé 
à la rigueur 3 d'autant plus que celui-ci a , par 
intervalles, des lueurs de talent, propres à faire 
oublier fes défauts. • 

MONTAGNE , [ Mickei d b ] né dans le 
eUiteau de Montagne , près de Bordeaux , en 1 5 5 3 » 
mon en 1^9^ l Auteur'original , en vogue dés les 
premiers temps de notre Littérature , plus encore 
de nos jours , depuis que fes Ejfais font devenus 
une Miôe féconde , oii nos Philofophes ne cefTenc 
de puifer. 

On ne peut nier que fon Livre ne réuni/Te 
tout ce qui peut plaire & inftruire , excepté 
dans les occafibns oii il fc livre trop à fes idées. 
UnEfpric aifé, profond, indépendant j une ima- 
gination féconde , forte , hardie , Zc prefque 
toujours agréable 5 un langage familier, naïf, 
quelquefois énergique ; une érudition vafte, 
choiiîe, & le talent affez» rare de s'en parer à 
propos , auront toujours des charmes propres 
à établir la réputation d'un Auteur , & le pou- 
voir de (butenir fon Ouvrage contre Finconf^ 
tance des temps, malgré les défauts . multipliés 
qu'on y remarque. 

Telles font les vraies caufes de la grande for* 
tone des Ejfais, Si Ton veut cependant les appré- 
cier à leur jufte valeur, on adoptera là défini^ 
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tion du célèbre Huer y qui les appeloîc Mon^ 
tardana , c'eft-à-dire , un Recueil de Pcnfccs , 
de bons Mots, & de remarques de Montagne, 
Ce Livre neft, en effet > que cela. Le peu d*or* 
dre & de liaifon qui y régnent , les coatra- 
didions qui y fourmillent , les faiUîes d'une 
imagination vive qui ne safTujettit à rien , uiy 
cynifme qui brave tout & s*égaie aux dépens de 
tout, une licence qu aucun objet n arrête , ÔC 
dont la Religion , la Morale & les Bienféances 
n ont pu ralentir l'intrépidité , ont contribué , plus 
que tout le refte , à Ton mérite littéraire , parce 
qu'il efl: facile d'être neuf & piquant, quand on 
cft hardi & cauftique. 

Le Cardinal du Perron n'y entendoît (anJ 
doute pas finefTe , quand il appeloit ce Livre > 
le Bréviaire des honnêtes - gens, L'EvêqUe d*A-* 
vranches étoit plus judicieux , en le regardant 
comme le Bréviaire des honnêtes par ejf eux & des 
ignorans ftudieux , qui veulent s'enfariner de quel" 
que coTinoiJfance du Monde^ & de quelque tein* 
ture des Lettres, Il ne faut , en effet , qu'une 
légère attention pour fe former à cette école. Des 
traits d'Hifloire fcmés adroitement , des Ré- 
flexions judicieufes , des Penfées agréables ^ 
fouvent énergiques, Tart d'exprimer de grandes 
chofes d'une manière naïve» l'abondance des 
métaphores , la multitude & la vanécé des 
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images, font des titres fûffifanspour contenter les 
£fprîts fuperficiels» parce qu Us fe lai/Tent facile- 
ment entraîner à ce qui leur plaît , & qu'ils (ont 
incapables de rien approfondir. Un. peu de ré« 
£exion leur fuffit pour s'appercevoir que la 
joftefTe cft rarement le partage du Philofophc 
difcooreùr s qu'il ne fuit jamais le plan qu'il s'efl; 
d'abord propofé^ qu errant fans cèfTe entre le 
pour & le contre > tout fe réduit , chez lui , à 
un fccpticifme qui indigne le Leâeur jaloux d'ap- 
prendre quelque chofe > & de fe fixer à un objet. 
Ils font fur-tout choqués de le voir dégrader la 
Philofephie par régoïfme * perpétuel qu'il fe 
permet , en entrant ju(ques dans les plus petits 
détails fur tout ce qui le regarde. Les emplois 
qu'un Auteur a exercés» le nombre de (es do- 
meftiques , fes bonnes fortunes , fes ** vertus , 

♦ M. Pafial prétcndoit qu'un honnête homme dcvoît 
fviter de Te nommer, U même de fe fervir des mots dt 
je «ide mol , & il avbit accoutumé de dire , fur ce Tu jet, 
que la piété chrétienne anéantit le moi humain , & que 
la civilité humaine le giche ou^ fnpptûiie. Logique de 
Port'RoyaL 

H n*/ a guère aujourd'hui que nos Philofophes qui 
aiFeûent , dans leurs Ecrits , d'employer le moi & le 
je , & de parler fouvent d'eux-mêmes. Qtt égoïfme n'eil 
tout au plus tolérable que dans une Lettre , parce qu'alors 
•n n'eft pas cenfé s'adrefTer au Public. 

*» Si c'cft un défaut de parler de foi , dit le P. Mole 
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fès défauts, fes goûts. Tes dégoûts. Tes malâ* 
dies, font des objets qui âattent peu la curiô- 
fité, & ne conduifent à rien. Peu m'Importe , 
difoit Scaltgery de fav&ir^fi Montagne aime le 
vin hlanCy ou le vin claifet. Le Critique avoh 
raifon. 

MONTESQUIEU, [ Charles de SECONDAr, 
karon de la Brede et de ] Préfîdent au Parle* 
ment de Bordeaux , de TAcadémie Françoife, né 
au château de la Brede , près de Bordeaux , eu 
itfSp, mort à Paris en 17^5". 

Pourquoi nous appefantirions - nous fiir Ie$ 
louanges dues à Ton génie? Toute l'Europe con- 
vient généralement, que ïEfprit des Loix cft un 
des plus beaux Ouvrages qui foient partis de la 
main des Hommes. La réputation de fon Auteur, 
quoiqu'il ait vécu dans notre Siècle , a déjà acquit 
le fceau de Timmortalité. 

Il cft plus eflcntiel de remarquer , que ce ne 
fut qu après vingt années d'étude & de réflexions 
des voyages dans presque* toutes les parties de 

branche » c'cft une cfFronterie , ou plutôt une efpece de 
fclie , que de fe louer à tous momens , comme fait 
Mtntagne 3 car ce n*eft pas feulement pécher contre 
rhumilité chrétienne , mais c'efl encore choquer .U 
caifon. JRech. de la Vérité t U % 4 part, 5 , chap^ ^ 
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Tfârope, que M. de Montefquieu ofa prendre 
£ur lui d'inftniire les Homities , & de s'ériger en 
Légiflateur des Nations. Il étoit doué par excel- 
lence de cet efprit obfcrvateur , qui ne , néglige 
aucune face des objets. Son imagination vive & 
féconde faidfToit rapidement toutes les nuances ^ 
S^ .une érudition , au/Ii vafte que bien digérée , 
ç^oit toujours prête à le féconder. Dans lui , les 
lumières naturelles fuppléoient aux connoiffances 
(ju'il n avoit pu ac<Juérir fur les lieux. A une heu- 
rjzufc habitude de réfléchir , il joignoit le talent 
de donner à fes idées une tournure faififfante ,• & 
d'embellir, par la vivacité dii ftyle, le fruit de 
fes profondes méditations. Il eft rare de rencon- 
trer dans un même Homme deux qualités qui 
fçmblent s'exclure Tune l'autre. Tous Icsobftacles 
opt été furmoptés5 il a fu même dérober, aux 
yeux du Lc6leur , les efforts pénibles qu'cxi- 
gpoient le débrouillement des matières & l'ingra- \ 
tiiude du fujct qu*il avoit à traiter. 

Pour offrir aux Hommes un tableau appro- 
fondi de tous les Gouvernemcns , il étoit nécef- 
faire de remonter à l'origine des Sociétés, de les 
fuivre dany leurs accroi/Temçns / de ne perdre de 
vue aucune des révolutions qu elles ont éprou- 
vées , aucune des caufçs - qui oftc pu les occa- 
fionncr. C'ctoit peu de fç pénétrer de l'efprjt des 
Içftitutions humaines, dç les confidérer dans le 
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bue qu'elles k propofent , d'en calculer les in« 
convéniens Se 1* utilité : il falloit interroger les 
L^giflateurs eux-mêmes» fe mettre à leur place ^ 
développer ce ou ils ne laifToient qu'entrevoir , 
analyfcr les divers rapports que les Loix ont en- 
tr'elles & avec tout ce qui tient à Thommc » 
expliquer enfin les motifs de leur établiflement. 
Quelle habileté ne fuppofe pas le fuccès d*une 
pareille entreprife ! 

Quoique le (yftéme de TEfprit des Loix ne 
paroifTe pas» offrir un enchaînement toujours fuivi» 
r Auteur ne s'écarte jamais de Ton objet. Ses cha- 
pitres font autant de petits corps de lumière, 
qui , réunis enfemble , forment un Tout , dont 
Teffèt eft d'éclairer & de diriger Ictprît du Lec- 
teur fur les objets qu il doit appercevoir & fencir, 
M. de Voltaire s eft donc oublié 3 à fon ordinaire , 
quand il a dit que cet Ouvrage n'étoit qu'un 
Recueil d'Epigrammes. N eft -ce pas aimer à 
plaifanter aux dépens du jugement > que de con* 
fondre ainfi les traits du génie avec les faillies 
d'une imagination légère & vagabonde ? Auffi 
a-t-on méprifë un pareil jugement , pour ne 
s'attacher qu'aux motifs qui font engagé à le 
prononcer. Il y aura toujours bien de la différence, 
entre un homme à qui l'Hiftoire de tous "les 
Peuples & de tous les Siècles étoit fi préfente-, 
& un Ecrivain qui a défiguré THiftoire de tous 
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les Peuples & de tous les Siècles. Autant refprit 
lumineux , méthodique & profond eft au deflus 
de Tefprit Aiperficiel , inconféquent & badin > 
amant le Légiflateur des Nations paroitra au 
defTus du Peintre Hiftorien de leurs mœurs, qui 
femble n-en avoir tracé le tableau , que pour 
amufer 6c tromper le Ledeur , au lieu de l'inf- 
tniire. ^ 

VEJprit des Loix avoir été préoé<îc par un 
autre Ouvrage , qui ne lui eft peut-être pas in- 
férieur ^ les Confidérations fur Us caufes de la 
grandeur des Remains & de leur décadence* 
Jamais le génie, ne réunit dans un plus coure 
cfpace tant de connoiflancés , de vues politiques » 
d'obrervations lumineufès y tant -de traits d'une 
raifoo également étendue & fupérieure. Les loix 
des Romains , les reflbrts de leur gouvernement, 
leurs mœurs , les principes viviâans ou deftruc-- 
tcurs qui ont contribué , Toit à former , à 
agrandir j foit à ébranler , à ruiner leur Empire , 
tout eft développé avec une fagacité étonnante 
pour quiconque eft en état de fentir combien il 
efl difficile de ne préfenter que la fûbftance des 
chofes , fans nuire à l'efFet qui en doit réfultcr. 
Les caufes de la grandeur Se de labaiffement des 
Romains fe trouvent dans leur Hiftoire > mais il 
B*yaYoit qu'un homme de génie confommé dans 
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la politique & la connoifTance de re(prit homaÎB» 
qui pût les y découvrir , les lier enfemble , en 
former un tifTu hiftorique , qui prouve , d'une 
manière lumineufe , ce qu*on s'eft propofé de 
montrer. Il neft pas donné à tout le monde de 
favoir combiner le^ événemens pour en tirer des 
réfultat;s , de fuppléer au iîlence des Hiftoriens 
par la J^QêSc des conjedhires » de faire naître la 
vérité de H vraifemblance. Ce qui eut été im- 
poflîble à tout autre , Montefquieu Ta exécuté 
avec le plus grand fuccès. Semblable à un Ar* 
cbîtede , qui, fur fes débris informes d'un Edifice 
miné 3 en tracerait le plan , en defTmeroit les 
proportions , en fentiroit les beautés & les dé- 
fauts , & afïlgneroit , fur les plus foibles indices , 
la caufe de fa chute .: fon génie , par d'heureufcs 
combinaifons , a ranimé les objets effacés , a rap- 
pelé ceux qui avoient difparu , en a recréé de 
nouveaux pour achever le tableau qu il vouloit 
mettre fous les yeux. 

Il ne nous rcfte plus qu à examiner fi les Phi- 
lofophes font en droit de réclamer M. de Mon^ 
tefquîeu.Sa plume i il eft vrai, a été quelquefois 
trop hardies nais on peut dire que les erreurs 
qui lui ont échappé , font plutôt des furprifes 
que les fruits du deflein prémédité d'attaquer 
aucun des principes refpediés de tous les hommes 

fages. 
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figes *. Il écoît trop ami de Tordre établi dans 
couce fociécé , pour Te permettre aucune de ces 
déclamations indécentes que Tes prétendus Inu- 
catcurs Ce font fi fouvent permi(ès. Si , dans fes 
Lettres Perfaimes , la vivacité de la jcunefle « 
une licence quon ne fauroit trop condamner^ 
l'ont engagé quelquefois à des peintures ou à des 
<!ifcu(nons trop libres, ce n'a été, dans hii, que 
des mome'ns d'ivreflc qui pafTent rapidement , & 
après lefquels la faine raifon reprend fon enipirc* 
D'ailleurs on ne peut lui reprocher d'avoir voulu 



* U écoit n peu enaetni des principes de la Religion 
Chrccienne ^ que y dans Ton Efprit des Loix , il téfuce 
ceux qui les ont combattus. » BayU , dic-il y après avoir 
» iafulté coûtes les Reliions , flétrie la Religion Chré- 
» tienne j il ofe avancer que de véritables Chrétftns ne 
nfotmeroienç pas un Zut qui pût fiibfîfler. Pourquoi 
» non ? Ce feroient des Citoyens infiniment éclairés fiic 
9> leurs deyoirs , '& qui auroienr un très-grand zèle pouc 
» les remplir \ ils fentiroient très-bien les droits de la 
» défenfe nàcucelle ^ plus ils croiroient devoir à la Re« 
» ligioQ f plus ils penferbient devoir à' la Patrie. Les 
» principes du Ciiriftianirme , bien gravés dans le cœur , 
» feroient infliiiment plus forts que ce Êiux lionncut des 
3> Monarchies , ces vertus humaines des Républiques , 
» & cette crainte fecvile des Etats defpotiques. . . Chofe 
» admirable \ dit - il ailleurs , la Religion Chrétienqie g 
»qui ne femble avoir d'objet que U félicité de l'aucre 
)} vie , fait encoie AOtte bonheur dam celle-ci «^ 
Tome IIJ. G 
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fapper la Religion par Tes fon démens , ni d'avoir 
étalé avec oftemadon une impiété audacieuse > 
contre laquelle la folidité de Ton efprit écoit un 
sûr préfervatif. Ua peu de Philafopkie ^ difoLt 
Bacon , fuffit pour faire un In.rédule , mais 
beaucoup de Philofaphie ramené sûrement k Ar 
foi b a la vérité, 

S*il falloit d'autres preuves des {èntimens de 
M. de Montefquieu ^ nous n aurions qu à rap- 
peler ÙL mort chrétienne & Tes propres paroles 
à Madame la Dudicfle i Aiguillon : La révélation 
efi le plus beau préfent que Dieu pût faire aux 
Hommes, S'exprimer ainfî , n eft-ce pas récraéier 
d'une manière authentic^ue ce qu'on a pu avancer 
de téméraire , de peu exaâ & de trop licencieux ) 
Les Fhilofophes lui fauront peu de gré de ces 
derniÉres paroles 3 peut-être même n'ont -elles 
pas peH contribué à exciter leur dépit. Après 
s'être gterifiés des Ecrits de M. de Montefquieu^ 
qu'ils croy oient appartenir, à leur Seéèe , ils au* 
roient defiré pouvoir grodîr leur Nécrologe du 
nom d'an Grand Homme , mort dans les (èti- 
timens qu'ils affickcnt ; jnais il fera toujours vrai 
àt dire que rAateur de ï Efprit des Loix , après 
«voir été abufé par une faufle fstgcttc, en eft 
revenu à la véritable ; celle qui nous fbumet à 
Êieu , fait refpeéter la Foi , 6c épargne aux 
hommes 1$, fcaodalc Se l'ind^mitîoa* 
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MONTFAUCON , { Btmard db ] Béné- 
£6bn, de fAcadëmie èe^ lafcripcioas & ddies- 
lettres^ né ca Languedoc eo 1^/5 , mcKt tm 
1741. 

Peu de SaHraitè 6%t autant écrie ta Ladn &: 
en François. La ^Ibç grande partie de fes Ou* 
Vrages font des comptbnons » qui fi^ofenc 
une ' kifinieé de recherche^ , ic beaucoup de 
difcemeffleat > tels que les monumens de la Mo- 
narcfùt Pranfoife » eo cinq vtolwnes in-lblio» 
Y Antiquité expliquée ^ en dix volufties attfli in-' 
folîn ^ avec le Supplément qui forme encore 
cinq tfi-fblio. C'étoit le pkis favant Antiquaire 
àt f Europe Si le ftyfe répoiidoit au mérite de 
fcs tra^'auXj il feroit digne d'occuper une éc$ 
premières places parmi les Ecrivains 3 mais fa 
didion trés-n^ligée j de foùvent barbare, ne 
pcfrmet pas de le tirer de la claiTe des Erudits « 
oà ii a des droits afThrés aux premiers rangs. 

MONTFLHJRY, [ Antaine - Jaco^ ] né k 
fwds en 1^40 , mort eh t^S^ s Po^e comique , 
eofttefflporain de MoHcrt , de qui nous ayons 
phificurs pièces , écrites aflcz fac ilem e nt , matf 
knftat d^arées par dâ pcnfées & des ezpref- 
fions trop licencieiifes. Il y en a deux, la Fiilc 
Capktdnef ic la Fenàne Juge & Panier qui font 
rcftées au Hiéaué^ mifi^Bgt qui le met au 

Gij 
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deiTus de la plupart des Poètes comiques , venus 
après lui , qui ont beaucoup plus travaillé ^ & 
dont il n eft rien refté. 

MONTMÀUR , [ Pierre de ] Profeflcur 
Royal en Langue Grecque au Collège de Cam^ 
brai, à Paris , né dans le LimouCn , d*autres * 
difent dans la Marche , mort à Paris en 1^48. 

Sans les Vers ** de BoiUau , qui parlent de 
lui, fa mémoire feroit peut-être oubliées car 
fes Poéfies , comme ces Pièces fugitives que nos 
petits Auteurs voient régulièrement périr Iç len« 
demain de leur nalifance , ne font pas dignes 
d entrer dans aucun Recueil intéreiîant. Mont' 
maur avoit cependant de l'çfprit , mais un çfprit 
(à'tyriquè qui ne rcfpedloit rien , ce qui lui at- 
tira rinimicié de tons les Gens de Lettres. Son 
talent principal confîiloit à differicr fur tous les 
Ouvrages nouveaux, a les critiquer fans mena* 
gement , à tourner en ridicule les Auteurs , à 
amufer les Sociétés où fa itnalignité le fai(bit re- 
chercher : pauvre genre de diftinâion » qui fait 
le feul mérite de tant SArifiarques ambulans » 



'^ Voyez les Remarques de M. de Su Marc fur U 
première Satyre de "Deffréaux^ 

** Savant en ce métier , fî cher aux Beaux-Efpritt , 
Dont Montmaur autrefois £t leçon daos Paiii» 
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dent la Littérature fe borne à prononcer, dans 
les Cafés U autres Bureaux . d'efprit , fur tout 
ce qui paroît $ êtres déterminés à ne rien ap- 
prouver que ce qui eft marqué au coin des 
Fabriques qu ils protègent j mais dont le Public, 
rejette les cenfures » comme il ignore levr exif*- 
tence. . 

Morumaur étôit fameux encore par un autre 
endroit que ces Meftieurs voudroient pouvoir 
imiser:: il ne mangeoit jamais chez lui. Delà , 
cette i^utaiion de parafire quiicroyoit détruire, 
taiàùmz Uni tre qui lui en £aifoit un reprocher: 
Je ne puis me défendre , on me prejfe. Il eft vrai^ 
loi répondit Lirdere , que la faim eft un puiftlant 
éûguillon. 

« 

MONTPENSIER , [ Anne - Marie- Loidfe 
d*0]LL£AMs , connue fous le nom de Made^ 
mQÎfelle de] née à Paris en 1 ^17 > morte en 

Ses Mémoires font écrits fans ordre & avec . 
une négligence qui annonce plus raifance na- 
turelle aux, perfpnnes :de fon rang, que de taleqc 
pour écrire. Beaucoup de petits détails ,. peu de 
lumières fur les faits cflentiels , trop de com- 
plaifance pour elle-itrfme, peu d'attention pour 
leLeâeur, fcroicnt aflcz croire que cette Prin- 

ccflè'Jes a compofés plutôt par défoeuvrement » 

G* 
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qac pour les donner au Pablic. Ses Lettres i 
JMadame de Moucville prouvent pl.us en fayeiar 
Je fou e(]>ric, & lonc ntkax éçrkes. 

MONTREUl ou NiONTEREUI ,. [ Md- 
iAUu ]>£ ] Abbé» aé à I^rjs en téio, mort à . 
AIx en Provence cp i6$t'y Poeee aflez agc^ablc» 
^^il 9« fane pas confondre avec J€aM MwHtrtul, 
£>B ircre , <)iii n*a rien bUi vnprknor ^ <^ot^liHI 
fitt de l'Académie fraUçoift. L'Abbé de MoUr 
treul adroit refprit orné * naturcfisaiftpr fMiié 
à la gaiantcrie , & aécrivofc pas mal en vsis. flt 
co profé. On eàc pa cepemkoc fe dHpenicr <i*iair 
prîmer fes Lettres dépoat:viies d'inârnâioD ^ 

' * d*agréinent j il n'y a guère que celles quil éciiyk 
iuf le Voyagé de la Cour , à Fontarabie , au fujec 
ÂVL Mariage du Roi , qui vaillent la peine d^tre 
lues. Ses Poéfies (bnc plus intéieflàates j on y 
tioove de la fioe(fe, du briilaifc, & danatiireL 
On efHme principalement fes Madrigaux» qui 
. tous approchent de l'Epi^amme par la fubtilké de 
kl penTée 3^ ce que nous nous gardons ten àc 

\ donner poqr un élëge. On pettc ^n ^gec par 
•ceux-ci. 

He me demandez pas » SUvi^ » 
Quel efl le mal que je re/Tens; 
CVft.un mal que j*aurai tout le temps de ma viç s 
Mais je ne l'aurai pa& longtemps. ' ^ - 



TLc fiiivant foc &ic aux Peciccs-Maitbiis. 

' Quand j*écoute ces foiis d*un ait fi Cincux, 
Vous me raillez auffi bien qu^eux s 
Mais je leur porte envie , & je a*eD faurois rite* 
Ah ! Madame qu'ils font heureux 1 
n leur eft permis de tout dire. 

L'Abbé de Montreul ayoit une fœur qoi eut* 
tiva la Poéfie avec quelques fàccès. On ne (èra 
peut-étce pas fikké de trouver ki le Sonnée 
qadie adrefla à Ton Amant ^ lorfqu'elle fe 
retira dans un ébuvent de Relîgîeufes Urfulines» 

En vous dîfant adieu , malgré moi je foupire » 
On voit tomber mes pleurs en ce fâcheux moment \ 
Je feos deux paffions , quoiqu'inégalement , 
Riégner fur biod efpttt avec beaucoup, d*eaipîr€. 

7e ne faurois pènfer au bonheur où j'aTpire j 
Sans témoigner l'excès de mon contencement ^ • 
Mih 9 d'ua aucrei ^ôté » ce trifte éloignemenc , 
Loffque (e fongt à vous , fait au£ que )*expire. 

Pour vaincre mon amour , j*ai long- temps combattu | 

£t faurois vainement employé ma venu , 

Si Dieu , par fes béates , n*eût aidé mes foiblelTes. 

C'eÛ lui qui dans mon caut vient combattre aujourd'hui 
Votre humeur , vos difcours , vos foins fie vos tendreifesi 
Vous ne voi^driez pas l'emporter deflîis lui. 

Si Ton fait attention que ce Sonnet fut corn* 
pofé vers -Tan 1^40, oa (èra plus porté à exi 
enfer fes défauts» 

Giv 
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MORAND, {^Pierre de] Avocat au Par- 
lement d'Air, né à Arles en 170 1 , mort à 
Paris en 1757, exerça fcs talcns poétiques fur 
les trois Théâtres de la Capitale , & eut quelques 
fuccès dans le genre tragique & comique. 

La Tragédie de Tégiis fut fon début. Elle 
eût douze reprérentations , Se en méritoir peut- 
être davantage. Cette Pièce eft comparable à la 
Bérénice de Racine , par fa fimplicicé. L'amour 
je Pyrrhus & de TVjf/w ôft le feul objet d'in- 
lérét qui y règne ^ mais cette pafion eft conduite 
avec tant d'art , que (eule elle fuffit pour atta- 
cher le Speâateur, & même le Leéleur. Ce 
n^eft pas un petit mérite de captiver lame par 
un refTon unique. Les Poëtes tragiques de nos 
jours , qui ne manquent certainement pas de fe 
préférer à M. de Morand , font bien éloignés 
de pofTéder un femblable talent. La plupart avec 
un efprit peu élevé» un cœur froid & fténie, 
•une imagination pauvre & dénuée de vigueur , 
ont befoin d'entaffer incident fur incident, d*àvoir 
recoars aux épifodes , de prodiguer les fenten- 
ces , de multiplier les coups de théâtre » pour 
parvenir )ufqu*au dernier aâe 5 encore finiiTent- 
ils le plus fonvent par ennuyer le Spedateur, qui 
ne tolère le commencement , que dans Tefpé- 
rance d'une fin plus heureufè. 

M. de Morand SLyoit affez de talent pour Ct 
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'âîfpetifcr de t^ pitoyables rdlbii»:âtf. Son deffin 
eft- régulier , (ts caradtercsfoat» vrais', fcs .orne*- 
-mens font difpenfés à propos,' fa verfificsitioa 
eft douce & ^ile, mais eHe tnanque de vigueur 
& de coloris. Ceft à tfes Àcvoi- déÊifics qu*OD 
doit âtcdbûeT, '£ins doutie,^ |e :^ea> de faccès-de 
Cfuidéncij TrûJgéâlc da:^mêine Aoceor ,. la th^nx 
cofflbiâée!, fans cbtaitredie, de tontes celles (fu'on 
connoît fut Doerè Thëacre , û iïvm xa excepte 
ÏHéraciius de Corneille. •; 

On trouve dans le Recueil ides Œuvres de 
M. de Morand .trois Balidcs héroïques, qui 
n'ont pas été repréfentés , quoiqu'ils méritiffeot 
cet honneur auffi-bien <que tant d'autres qui repa.* 
roiiTent fi ftuvênt. 

Parmi Tes Congédies , il y. en a une » intitu* 
léc, XEfprit de Divorce , r'epréftntce pour la 
première fois en 175 8. Elle eft très-eftimée 9c 
donna lieu à une Anecdote affez plàifanté , qu on 
ne fera pas fâché de trouver id. L'Auteur y 
avoit peint (a belle-meré , avec laquelle il étoit 
en procis. Cette bonne femme faifoit débiter ^ 
par fes Avocats , cent fonifcs contre fon gen- 
dre, M. de Morand entreprit de s'en venger fur 
le Théâtre , & k caraûeré de cette pamç , fous 
le nom de Madame Orgon , fiit remarqué par 
le Speâateur; Parmi les'iouanges qu on donnoic 
à fa. Pièce ,• le Boëte e»teodtt qu on fe plaignoit 

Gv 
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qat le CûX9Éttvt (k Madinnc OrgfM étoic u^ pâflf 
outré. Il saTaBçaL-Au: Je& W<is^ 4M Tli^tre , âc 
pafk ainfi au P^uiens : >» Mid&eurs , il me le^ 
« vicQC de tout côi^s €jfijQû tcoav/e que k poi»- 
9> dpal caraAeve <k bk ?îccft> que lous vcacK 
n dt Yok > à'e^ pc^ks dàna k YraifanblÂoce 
w qi^eialgc^ io ïbéatte $. toùcde qoc|e,ptt& ayok 
«ft Kk>Bne<v de yous a(][oner » ^fl^ qV il cna fidbi 
^ dînunatt ksàucoqp de^ la vérité » pour Iç tot^ 
t9 dre tel que )e Tai repréfeoti «% Un oiooKQr 
lyrè&j Icnlqu'on aimooça^ la même Pièce pour 
k lendemain , qiiclqa*an cria du Paœrre > iti^ 
Je Compliment du rAntaar^ Ccki-ci (k croyanr 
ibfulcë^ & ne câa&lc|Btf que ro^/vivactié pro<» 
vençale , prit Ton chapeau & le ^t^ ikos h 
Parterre , en di(ant : Celui qui vaut voir tAu-; 
teur , n'a qu'à lui rapparier fon chapeau. Cette 
faiUie ne plut pas autant que le complimenfu 
Quelqu'un lui répondic., ditron». çn'ayanf p^ffdi» 
tu tête , iinauoit plus, krfoiu dR ckape/Wm Q^ 
pendant 9 un Exempt £è chargea. <k le ki iaprr 
poner , & donduifit NL de léoraad chat M. K^ 
rmtt» àfors Lieutenant de Police. Ce M^iftfi^ 
ne put s'empêcher de rire de ce tratt de viya-* 
cite 5 mais y pour punir rAuccui y il. lui interdît 
tout Speâacle, pendant deœhnaois. ia puaitia» 
^it légère « auffi. ne. s* a^i&ic«<il que d'un char* 
pea\^)ecé. Le Pd^dic p^it^nac plm&Cc ces ^traits» 
que de nuuvaiTes Pièces, " 
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• MOREAU, [Jaco'j-NIcoias] Confcillcr à la 
Cour des Comptes , Aides & Finances de Pro- 
vence, premier Confeiller de Monsibur, HiC- 
toriographe de France , Bibliothécaire de la 
Kcidc , né à Saînt-Florentin, le xo Décembtre 1717. 
leipric & la raifon fc di(putenc la préfë- 
xcoce dans tout ce qui eft forti de fa plume s 
ptr * tout on y reconnoit TEcrivain judicieux 9 
pieia de fineâè & de pénétration. VObfcrvateur 
Hollandois , efpece de Journal Politique j corn- 
pofé de quarant6-(èpt Lettres, n'eut pas plutôt, 
paru, que tous les CoanoifTeurs applaudirent à. 
la fagacité , aux connoiâances profondes , à hi 
n^tkode, à la netteté, avec Icfquelles l'Auteur 
développe les intente ^ la fituation des diffé* 
rentes Puiflancef de l'Europe. Le flyle fur-tous , , 
par Ùl gravité & fon élégjmce , caraâérife émi« 
nemment le fàge Penfeur Se rbabile Eaivaiac 

La plume de M* Moreau a combattu tout 4, 
la fois les eouemis de la. N^w fie ceu:^ de U. 
t^ifoiwLe MimQÎri^ pùur fêtvir à tmfioire.f^^^ 
Cacouacs eft une Pr^duâiour vraimeat ojrig^paker 
JfUMis on n-atuquar plc|s -vivement les ^U^Q^^ 
fhos d^ nos jpurs , U iamais on: jue fit Csoxjjç, 
plua finement le ridicule ^ JiRur. orgueil 4^ d&, 
leurs fyftêmcs. Tout y rcfpire la faine crîti^pe , 
la fine plaifaoterie ^oq y admire^ fur-tout Ujwf* 
tçflc & là véripé des taWeawx, . : 
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' De tels hommes peuvent fe flatter d'éclsHtct 
Traiment leur Patrie > & de la fervir par leurs' 
tàlens. Ceft ce même amour de la Patrie qui lui ' 
a diéké tous les Difcours qu*il a compofës pour 
IHoflrn^ion de M. le Dauphin , aujourd'hui fur 
le Trône , tels que les Icfons * de Morale ^ de 
Politique & de Droit public ^ les Devoirs des 
V rinces , réduits a un feul principe , 8n:. Comme 
les Philofophes , toujours attentifs à décrier tout ce* 
qiri ne porte pas leur Kvrcc, ont pri» prétexte de 
ce dernier Ouvrage de M. Moreau , pour répan* 
dre , dans les focîétés , qtfil favorifint le dc(po-» 
tifme ,* nous croyons devoir en citer ici quelques 
morceaux qui fuffiront -pour prouver TinjuAice* 
de cette imputation , & convaincre de plus en- 
plus le Public que la calomnîe eft^l-àrme favorite 
ics faux Apôtres de l'humanité/ ^ 

99 Gouverner les hommes i ce n'eft point Its- 
M affèrVîr, cefl encore moins les écrafer par la 

r • 

w violence. Un tel ufage* du pouvoir cft fi côn-^ 
a^tFfire à Tidée du Gouvernement, que ce fur 
M'^pêrùr enchaîner ce pouvoir aveugle & féroce 
jS; que le Gourernenent fatf Htftitué ^c*étoitpour 
nfqàe les hommes iuCent libres •« qU*il étoit 
és^àm qu'il fiiilènt gouvernés :êaf le ca- 

* Cet Ouvragé fera çompofc de qqaraiite Hifcours > 
jA»At il i^e |aroîc encore' <^ue les doUze jpremieiv 
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» tstékcrc de la multicade cfl: de fe laifTer eocrai- 

• 

» ner par la fougue des palTions , & ce fut pour 
33 noas fouflraire à la tyrannie de la foule , que 
»> les Rois nous furent donnés. C cft donc par 
3> des loîx générales & non par des volontés par- 
« ticulîeres qu'ils doivent feirc régner la juftice fiic 
« leurs Sujets , & l'unique objet des loix" qu'ils 
«font obligés de donner à leurs Peuples, dofc 
«être de les faire jouir de tous les avantages 
» qu'ils ont reçus de la Nature. 

33 La raifon fuffit pour nous convaincre que 
» les Souverains furent donnés aux Peuples , fc 
33 non les Peuples aux Souverains. L'autorité fu- 
33préme n'eft que le droit de gouverner 5 6c 
» gouverner ce n cft pas jouir , c'eft faire jouir 
» les autres , c'eft aflurer , c'eft maintenir contre 
M la licence de la multitude les droits qui appara- 
ts tiennent à chaque individu. 

33 La Souveraineté eft le plus grand de tous les 
» pouvoirs, mais la moindre de toutes les proprié* 
33 tés ) Se les Rois , comme Rois , n'ont rien à 
» eux que le droit ou plutôt le devoir de tout 
k » confervcr à la fociété , dont ik font les Tuteurs' 
{M& les Chefs ce. 

Nous nous bornerons à ces citations que nous 
ipoorrions poufler beaucoup plus loin. Nous ren- 
voyons les Leâeurs de bonne foi à l'Oavrage 
néme : ils verront combien F Auteur eft' éioi|n^ 
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de favorifer Vautotïté arbitraire & le goâvettie-» 
ment defpotiquc ^ ils verront avec quelle force 
il défend les droits des Sujets > avec quel noble 
courage il préfente au Prince , non'>'feulement le 
tableau des devoifs de laRoyadtCi mais une infi^ 
nité de principes Se de vérités propres à écarter' 
du cœur des Souverains l'orgueil qui cherche fans 
cefTe à les feduire & à leur faire oublier qu'ils 
ne font fur le Trône ^ que podr fendre ledrs Peu[-« 
j>les heureux* 

MORÊNAS , l JPranfois ] Hîftoriographc ic 
la ville d'Avignon, fa patiie^ né en 1701. 

Il eft plus connu par le Courier d'Avignon « 
qu'il a continué depuis fous le titre de Cow 
rier de Monaco , que par les aU(res PrpdudlbionSs 
dont le débit s'ed borné à la Province & aux Paya 
étrangers* Elles confîllenc dans un Abrégé dg 
rHiftoire Eçeléfiaftique , uu Diâlionnairc porta" 
tif des Cas de Confcience , un DiBioimaire por* 
tati^ poi^r la Géographie ancienne « un aiottc 
DiBiomuure port(itif pour tlUfioire- ancierines 
&,c* Si ce$ Compilations ne font pa§ du pre^ 
nier mérite , elles ont du- moins TavantagQ d*êtr« 

MÔRÉM, { Louis] Do(acttr en Théologie ♦ 
$i eA*F4:QiY«x)çe e» i^}$ nort àPaôs on x^8^<» 



M. de VoltMrt^ eu raifon de Amy en par-* 
lao^ dtt DiSiotmaire hifiorique de ce célèbre 
Compilateur , que c*écoi( une Ville nouvelle ^ 
bâtie fuç Fanden plaa. Cet Ouvrage a été teU 
koient augmenté depuis Ta more , ^tt*il n'elt 
preTque plus de loi > cependant il çooferve Ton 
oom » privilège alTez ordinaire aux premier» 
fondarears* 

Maréri pnblla cec Ouvrage en 2^7)* II ncf 
fermoir alors qu'un volunnQ in -folio. L'Auteur 
alloit en donner une nouvelle Edition , revue U 
augmentée , lorfqu'il nàourujE épulTé de travail* 
Ce Dictionnaire » à force de Su^lémens, forme 
aaiourd'hui dix vol. in-folio. Il eft aifé'de s'ap-* 
percevoir que des perfonnes de différeas Etats , 
de différente Religion » de diiFérent Parti , de 
différent géx^e , ont contribué à cette augmen- 
tation. C*eft la Tour de Babel ^ il y règne uns 
confiifion grotefque, par la divedité des langages 
& des efprits. Les menfonges $ les erreurs » les 
contradiâions y fourmiltenn Un Livre de cette 
efpece , pour être bon , aurqlt dn être le fcuic 
des travaux d'un feul Rédaâeur« Bien loin de^ 
la , chacun s'efl empreffé d y fournir , en différent 
temps & en dilfêrens lieux > fon contingent , fie 
s'cft arrogé le droit de célébrer, félon (es vues 
& fa manière > tout ce qui appartenoit à fa Na-* 
tbo > à fa Seâe ou à fon Parti. 
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MORIN , [ Jean-^Baptifte ] Do^eiir en Ué^ 
decincj ne à Vilièfranche en Bcaajalois eh 15 8 5 ^ 
taort.à Paris en 16^ 6^ 

. Il a fait une vingtaine <!*Ottvrages * prcfquc 
tous écrits en Latin 5 mais ce n'eft pas ce qui 
l'a rendu Euncux ; ce fut FAftrtologie , à laquelle 
il s'appUquai Cette fcienCe » fi toutefois c'en eft 
une , décriée chez tous les Efprits fenfés ,■ lui 
mérita la confiance du Cardinal de Richelieu, 
qui auroit du s'en rapporter plutôt à Ton génie 
quà l'influence des Aflres. Ce Miniftre eut ce-^ 
pendant la bonté de confultet plufîeurs fois cet 
habile Charlatan. Quelques-unes des prédirions 
de Morzn eurent, par hafard» leur effets il n'en 
fallut pas davantage pour le faire écouter comme 
un Oracle. Tel efl le fort de cette forte de Pro- 
phètes > on conferve le foùvenir de quelques faits 
qui fe font trouvés d*accord avec leurs prédic- 
tions , & on en oublie mille ou ils fe font trompés* 
II. faut avouer que , grâces à l'ignorance qui n é- 
toit pas encore diflîpée de Ton temps , i'Aftrologue 
Morin n'eut pas à fe repentir du genre d'étude 
auquel il s'étoit attaché. Il fe fit , avec fes pré- 
dirions , douze mille livres de rente 5 fommc 
immen(è alors , qu'il ne s*étoit ccrtainenicnt pas 
crédite à lui-même. 
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MORINIÉRE , [ Adrien-Claude le Fort j>t 
XA 5 né à Parisien i6^6 , mort à Sentis ert 

Les Ouvrages fortis de fa plume n ont fait 
aucune fortune dans le Public 5 mais les difFc* 
rens Recueils <\ail a formés des Poéfies de nos 
meilleurs Auteurs , ont été accueillis. La Bihlio* 
tkeque poétique > le ckfdx de Poéjies morales , 
les Pajfe-temps poétiques , hifiàriques & €ritiques^ 
fottt des Compilations qui font honneur à CoÈ 
goût & à (es moeurs. Il a fu y réunir ks meil-* 
leurs morceaux de nos Poëtes, & na pas craint 
de nuire à leur gloire , en écartant ce qui feni 
tant Toit peu la licence^ Par- là ^ il en a renda 
la leâure commune & sure pour tous les âges 
k toutes les perfonncs. C'eft à ce mcmc- Com-^ 
pilateur qu on doit les Œuvres choifies de J. i3« 
Rùujfeau , qui n* eft pas la moins intérefTante des 
Colleâions qu'il a données. 11 eft toujours» £noa 
glorieux , du moins eftimable^ de préfenter les 
Grands Hommes par le beau côté. On exécute , 
en quelque forte , leurs intentions s car il en eft 
peu qui n'aient condamné , dans un âge mûr, 
ks cgaremens de leur jeuneife & de leur plume. 

MORLIERE , [ Jacques- Augufie di ia ] Che- 
valier de rOrdre de Chrift eu Portugal , né à 
Grenoble eu 17. •• 
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On ne doit pas parler de (es Rofl1:tns , f^ 
teCpcSt pour les moeurs > & on doit k tair&fuif 
(es aucres Ouvragées , par re(pc6l pour la boonâ 
Littérature^ 

MORUS « [ AUHanârt ] Miniftrtf Proteftanc^ 
txé à Cadres en \6\€ ^ mort à Paris en 1^76. 
. Il cultiva & profefla jes Lettres presque, tooce 
(à vie. Maigre cela , on ne coonoit de. Tes Ou- 
trages , que quelques Poèmes Latins qu'on ne 
lit plus } il y en a un » entre autres , fur la défaite 
de la Flotte Turque par les Vénitiens , qui lui 
valut une chaîne d'or de la part de la République 
lie Venife. Les talcns n étoient donc pas oubliés 
ni négligés de £bn temps; un Po&ne beaucoup 
meilleur n'auroît pas aujourd'hui Je même fnçccs. 
Il écrivit contre Milton y qui le loi rendit biett. 
Les Sermons qu'il préchoit à. Chareoton atci« 
roient une foule d'Auditeurs moins emprefles de 
s'édifier , que de s'égayer par des bons mots & 
des allufions fàtyriques dont ils étoient remplis. 
Les Sermons de cet Auteus^ font à préfent dans 
la pouffiere. On ne fe fouvicnt de Ton nom » que 
parce qu'il tient aux événemens de (a Seâe> d^Kis 
laquelle il eut beaucoup de crédit. 

i.MOTHE LEyAYER,[JF>tfn/owDiLA]Précep* 
tcur du Duc d' Orliéins, frcrc At.lQuis XIF.âc l'A,. 
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êaiémit Françottc>né à Paris en 1 5 8 t,iiiort en 1 6'jz* 
Jamais homme n'aima plus VétxtAc : i! eft vrai 
quil narpas toujours fait an bon ufage de Ton 
favoir. En s'attachanc à toutes les fciences , Ces 
ccchercfaes n'ont fouvenc abouti qu'à nfifcmbler 
daas Con e(prit des doutes fur les pks intéreC* 
rames matières. On peut le regarder , avec Mon* 
tagne & Boy le ^ comme un de ces fceptique^ 
qui , voulant tout approfondir , n'ont rien dig^r^ « 
k. donc les réfultats ne font qu'un amas d'in^ 
certitudes ft de ténèbres. Il faut pourtant convenir « 
i la décharge de M* U Vay^r^ qu*il a été plus 
modéré que ces deux Philorophes. Il eft fceptique , 
mais il n jidmet le rcepticifmeque dans les Sciences, 
le ne l'érigé poini: en fyftéme. Il rerpcde toujours 
la Révélation & ton» ce qui en découle, m Comme 
n humainement parlant , dit- il, tout eft problé-^ 
» matique dans les Sciences, 5c dans la Phyfique 
9> principalement « tout do^ y erre expofé aux 
» doutes de la Philofophiç fceptique , n'y ayant 
« que la véritable fcience du Ciel , qui nous eft venue 
M par révélation divine , qui puiâe donner à nq^ 
Mcfprits un (blide contentement avec une fati»- 
» Ëiâion cnriere «. 

Le ftyle de (es Ouvrages , qui font en tréf- 
grand nombre, eft clair, net, plein de penfôcs 
aillantes , quelquefois nerveux , plus fouvenc 
diSis le beaucoup trop chatgé de citations. Cet 
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^nthorifiàfihe apparent /on feiit 4*abor<l qui! fe 
contrefait plus qa'tl ne réprouve ; il eft nKsins 
Poëtc (]ue Vcrfîficateur ingénieux , 6c moins 
Vçréiicateur qae Moraiîfte. 
« La Poéfie galante paroifTok être plus do rtffbrt 
de Ton géiiie > c eft pourquoi fbn Théâtre lynque 
réunit tous les fuf&ages , 8c perfonne , dq>CEfS 
QuinauiCt na mieux fai£ le yrai caraâcre , n'a 
mieux liéveloppé le goût, B*a porté pfos loin 
intelligence nécefTaire » dans cette partit de* nos 
Speâacles. Par la même raifon , fes Odes ana- 
créontiques font pleines de délicatelTe» de dou« 
ceur & d'aménité. Les fiâîoos en Caat fimples êc 
iagénieufes , les (èntimens vifs 8c naturels , la 
verfification harmoaieufe & facile , qualités fans 
lefquelles il faut renoncer à ces fortes de com* 
pofîtions. Le feol défaut qu'on peurro»: lui rc<- 
procher , cft d*y avoir mis quelquefois trop d'ef* 
prit. Les grâces n ont pas befoin defard^ la nature 
cft le plus bel ornemoit. 

Qu'on excepte deux ou trois de (es Bglogues 
où les penfées ingénieufes font trop prodiguées 
èi trop éloignées de ce qni convient an genre 
paftoral , M. /n Mùfke pourra paffer encore pour 
un de nos bons Po*étes Bucoliques. 

Il n'a pas été auffi heureux cfons fes Fables / 
auiH eft-il bien éloigné de la fimplické XEfope , 
de rélégànce de Phèdre^ ^ de la n^'vcté de 
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Jiafbnzaine. Les Etres moraux j les Per{bon^e9 
mécaphyfiques qui y figarenc j révoltent uq 
Leâeur délicat > fie font tort à quelques-unes qui 
ne font jugées fans examen , que parce que les 
autres font juftement méprifées. Mais on doit 
lui tenir compte de la richefle 'de l'invention , 
de la variété des fujets > & de ia folidité de la 
morale , genre de mérite qui manque à plufieurs 
Fabuliftes de nos jours. 

Ce Poëte a fait encore des Hymnes 6c des 
Cantates qui prouvent que l'Ëcriture-Saince d'oii 
elles font tirées n'a pas été mieux traitée que 
l'Iliade , 9c font de nouveaux motifs pour nous 
Confirmer dans fidée que le génie de la Mathe 
a'étoit pas propre à la Poéfie fubtime. 

Il s*en faut bien que cet Auteur foit auffi inégal 
estas Ùl pK>&. Rien de médlpcre dans tout ce qu'il 
a écrit. Sa didion cft cotiftamment élégante, 
pleine de doucétfr fie d'harmonie. Le coloris en 
eft vif, le ton varié « la touche fiicile. Parmi fes 
pcnfées « il y en a de neuves, de brillantes, de 
profondes , d'agréables , qtti tomes font toujours 
bien exprimées. Son Difcours fur la Poifie en 
fénéral 6 fur tOie en particulier , G» Réflexions 
far la critique oStcnt un enchs^ment de ré«> 
flexions judicieufes , tnftruâîves , préfentées avec 
pjice fç d'm t&a féd|ûfs|iie iam il ùm fc défier 
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i$xis quelques autres dç cçs Ouvrages, ceux; 
çntrc autres , où il veut prouver qu*on peut faire 
4e bonnes Tragédies $c de belles Odes en profe, 
ou détruire la fupériorité des Anciens fur les Mo- 
dernes. Ses Difçours académiques ^ fon IRlogt 
funèbre de J^ouis le Grand ^ fpnt d'un Ecrivaia 
élégant, d'un Moralifte profond, dun Philofophc 
;raifonnable. 

Il a fu également traiter la critiqua d'une ma- 
nière intéreffantc , pleine de fel , d'agrément, de 
politefle & de modération j ce qui le r«nd fu- 
péricur à fes Adverfaircs-, du moins par la manière 
de combattre, fur-tout à Madame D acier y qui, 
dans la difputc fur les Anciens , employa quel- 
quefois le ton du pédantifme & de Tâcreté. » On 
» vit paroître dans la lice , dit M* de FontentUty 
» d'un côté le Savoi^ fous la figurç d'une Dame 
» illqftre 5 de l'autre , ïEfprit , je ne veux pas 
33 dire la Raifon , ctr je ne prétends pas toucher 
as au fond de la difpute , mais feulement à la 
9> manière dpnt elle fut traitée. £n vain le Savoir 
n voulut fe contraindre à quelques dehors de mo- 
93 dérarion dont notre fîecle impofe là néceflîté ; 
»3 il retomba malgré lui dans ' (on ancien ily le , 
93 en laiffant échapper de la chaleur & de lem* 
39 portement. VEJprit ^ au contraire , fut doux , 
33 modcfte , mén^ enjoué , toujours rcfpedueux 

four 
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^ pour le vénérable Savoir, & plus encore pour 
a> celle qui le rcpréfcntoît «. 

Ajoutons à ce pafTage ce que riUuftre Fénéhn 
difoit de la Mothe , j^a^ /c,/, rang étoit réglé 
Tormi les premiers des Modernes. 

On ne fait pourquoi M. L de F. traite cet 
Auteur d*Hypocrice de mœurs. S'il eft vrai que 
la Mothe foit l'Auteur des Couplets qui ont 
occafiwuié la liifgrace de Roufeau , comme il 
cft vrai que Rx^ufeau ne les a pas faits , il eft 
inconteftable que cette imputation lui convient 5 
mais en attendant que ce myfterc foit débrouillé , 
il n'cft pas moims vrai que M. de la Motke étoit 
«n komme qui avoir eu le talent de (è faire 
beaucoup de partifans dans la Société. Nous ai- 
mons mieux croire qu'il les devoir à fon mérite 
& à fes manières , que d'aller chercher dans le 
fcnd de fon cœur un vice qui déprécîeroit tous 
fes talens« 

Au refte, M. S Alemhert y iç^t de pubhcr, 
dans le Mercure , un Eloge de.M. de la Moike \ 
oii les talens de cet Académicien nous ont paru 
appréciés avec beaucoup de juftefle & de fagacitc. 
C'eft dommage que le ^^^\^ du Panégyrifte ne 
réponde pas à la fagëffe de fa critique : il. cft 
communément froid & maniéré , par rafFcétatioa 
puérile de TAuteur à vouloir toujours donner à fes 
pcnfées une phyfionomic fine & fpirituelïc. 

Tome Hh xj 
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MOTTEVILLE, [Frartfoife Bertaud , 
Daii^e DE ] née en Normandie en i^ij ^ morce 

a Paris en 16%^. 

» 

Elle étoit nièce du fameux Poëtè Bertaud s 
Evêque de Sée2 , & nous a laiffé des Mémoires 
pour fervir à THiftoire ^Anne (t Autriche y mère 
de Louis XIV. Prefque tous nos Hiftoriens pofté- 
rieurs en ont fait ufage , pour développer la con- 
iioiflance de certains faits dont le refTort avoir 
été jufiju alofs inconnu. Madame de MottevilU 
à fur-tout le talent de rendre , d une manière très* 
intéreflante , jufqu aux plus minces détails. L*air de 
fincérité qui règne dans toute ft narration, les 
fages réflexions dont elle entremêle fes révits, 
font trouver grâce à fon ftyle quelquefois pro-» 
lixe & languifTant , mais fimple ; naturel. Elle 
aura toujours, ^rceux qui ont écrit des Mè^ 
moires a Tav^nt^ge de n'avoir rien accordé à 
l'imagination s d'avoir donné comme douteux ce 
dont elle ne fe croyoit pas aiTez inftruite , & 
d'avoir fu garder de juftes mefures entre rindi& 
crétion & la flatterie. 

MOUHY, [Charles de Fieux, Chevalier 
P£ .] de TÂcadémie de Dijon , né à Metz en 1701 ^ 
& non à Dijon , comme Ta dit TAutcuc cle& 
Mémoires Uuéraires». 
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Bienheureux Scudery « dont la fertile plame 

Peot cous les mois , fans peine , enfanter un volume. 

M. de Mouky a même furpaffé fon énorme 
modèle , par le nombre de Tes ProdtiÛions. £b 
vain le Public a-t-il paru méconnoître le prit 
de fa libéralité , il s eft coujoars obftiné dans fèf 
largcfTes. Et qtt*a-t-îl donné ? Des Romans. £t à 
^acl âge en donnoit-il encore ? A foizante ai)t. 
Ce n eft pas que quelques - uns de fes préfens 
o'aicnt pu être acceptés avec une efpece de re- 
connoi/Tance. La Payfanne parvenue , les M/- 
moires d*une Fille de qualité , les Mémoires pof- 
tiumes du Cornu de *** , les Délices du Sen- 
timent peuvent (è faire lire en Jrancc , fans 
avoir befoiii d*aller chercher des Leéèeurs dans 
les G)Ionie&> On defîreroit/ feulement que ces 
Ouvrages fuflenc écrits d*un ftyle moins lâche , 
moins rampant ; que les événemens fuffent plus 
yraifemblables} que l'Auteur ne les eut pas amenés 
avec une contrainte qui les fait grimacer. Les dé- 
nouemens n en font point heureux , encore moins 
imprévus , & par-là même nullement intéreffaus. 

M. le Chevalier de Mouky n écrir plus , ou du 
moins les Annonces de fes Ouvrages ne tapiffent 
plus nos carrefours. Ceft avoir pris trop tard fon 
parti Quiconque écrit fur des fujets d*imagina* 
tion » ne doit pas attendre que Tâge vienne eà 
refroidir Se même en tarir la fource ; à ^us forte 
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raifon , quand cette fourcc n a^étc qu abondante , 
{ans limpidité &c fans faveu. 

I. MOULIN , [ Charles du ] Avocat au Par- 
lement de Paris, fa patrie, né en 1500, mort 
dans la même ville en 1^46. 

Il a mis à la tête de plusieurs de fes Con- 
fultatîons imprimées : Moi, quitte cède h perfonne , 
& à qui perfonne ne peut rien apprendre. £go> 
qui nemini oedo , & qui à nemine docert pojfum. 
D'après cette excefHve préfomption , on pourroit 
fe diCpenfer de rien dire à fa louange. Il eut 
cependant bien des qualités propres à le rendre 
célèbre , fans qu il fe donnât la peine de s'enceofer 
lui-même. Plein de (àgacité, de lumières & de 
jugement > plein de counoilTances profondes, de 
)u(^ej[fç & de précifion , il répandit le plus grand 
jour fur la Jurifprudcnce , & fon autorité eft encore 
aujourd'hui décifive dans le Barreau. Il ne feroic 
donc que plus cftimable, s'il eût été plus mo- 
dette. Les Loix civiles, qu'il connoiflbît fi bien, 
nont point, à la vérité, ftatué de peine contre 
l'orgueil 5 mais celles de la Société le prbfcrivcnt \ 
comme le poifon du mérite , & refufent reftime 
% quiconque fè couronne de Tes propres mains. 

%. MOULIN , .[ Pierre r>x ] Miniftre Protcf^ ^ 
(anCj oé.dans le Vezin François , mort à Sedaa' 
eii %6$l , âgé de près de ^e ans, j 
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toc tout ce qu il a éerit contre les Catholiques j 
6n ne confervc que le fou venir odieux de feé 
emportemcns. Jamais Se£taire lïe décria plus foii 
parti , par la iiianiere dé le défendre. Telle étoic 
Faigreur de fon cara^ere, que prefque tous Cci 
Ouvrages , aujourd'hui oubliés , ne fotit qu'uit 
tiflti d'injures atroces contre leS Catholiques , & 
Tur-tout contre les Moines. Il auroit dû au moins 
con(^rver un peu plus d'égard pour cas derniers » 
s'il eft vrai , comme le dit l'Auteur du Rabelais 
réformé ^ quil.fut fils d'un Moine Apoftat. 
Ce qui le rend encore moins cxcu fable d'à voit 
tant multiplié fes Ouvrages polémiques , eft dii 
n'avoir eu ni le talent de la faryre, ni celui de 
la plaifanterie. Cependant il a pailé toute fa vie à 
fatyrifer & à plaifanter. 

Deux fils qu'il laiifa , furent aulfi Miniftres , 
& écrivirent àts Controvçrfes , fans y mettre 
autant d'emportement que leur père* 

I 

MpURGUES , [ Michel ] Jéfuitc , ne eri 
Auvergne, mort en 171 5 * âgé de 70 ans. 

On ne doit pas oublier qu'il a rendu quelques 
fer vices à nos Verfî fi cateur s , par un Traité de 
la Foéfie Frarifoife » long-temps le plus complet 
& le meilleur que nous eudlons. Il a joint à fes 
préceptes quelques exemples de, fa façon , & ^ 

Hiij 
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entre autres ^ an du Chant royal oc de h Baffadfe, 
dont il paroîc avoir bien faiii Te (prit. Parmi fc» 
autres Ouvrages , qui font moins connus , on doic 
diftingucr celui qui a pour titre ^ ParalieU de là 
Morale thrétienne, avec oêUe des anciens Pki^ 
lofopkes, 

MURAT, [ Henriette^Julie i>e Castiinau , 
ComtefTe de] morte en 171^, âgée de 45 ans^ 

crie croit àc I; CZ':: ^Ç Madame la Duchcffc 
^ Maine , & a laifTé pluficurs OuvfâgôS qi» 
font conje<flùrer qu'elle devoit en être lomcment 
par les charmes de fon efprit. On a réimprimé» 
depuis peu, un de Ces Romans , intitulé , les 
Lutins de Kernofi , ou refprit, Timagination & 
les grâces du ftyle fè difpucent l'avantage de 
plaire au Ledteur. II ne faut pas confondre fes 
Contes de Fée, recueillis en deux vol. in-ix , avec 
les Produdions frivoles de ce genre s les liens 
offrent^ à travers le voile d'une agréable fiâioiij 
«ne morale d'autant plus piquante , qu'elle eft 
appuyée fur une connoifTance profonde du monde 
fur ' tout de la Cour , & font écrits avec un« 
dëlicatefle & une corredion qu il eft rare de ren- 
contrer dans des Ouvrages plus férîeuz. 

les Chanfons & les autres Poéfîes de Madame 
la Comtefle de Murât ne font pas moins jd'hod- 
neur à fon efprit. On peut en juger par ce Ma^ 



^cigal qu on a mis eiï mafique , & c^^Anacréon 
n*efic pas défavoué. 

Fâut-il être tant volage 9 

Ai-)e dit au doux Plaidr ? 

Tu nous fuis , las \ quel dommage i 

Dès qu^on a pu te faifîr. 

Ce plaifîr tant regrettable 

Me répond : EUads ||ra66$ ms. Dleox } 

S'ils m'avoicnt fait plus durable , 

Ils m'auroient gardé pour eux. 

Au refte » nous avions d^)à parlé de cette Mafc 
foos le nom de Caftelnauy mais eomme elle eft 
plus connue fous celui d^ Murât , 8c que d'ailleurs 
nous n'avions dit qu'un mot de Tes Produâions , 
nous avons cru devoir conTacrer ce nouvel article 
à fa mémoire. 

MURET, [ MarC'Mtùine] Profefle«r au Col- 
lège du Cardinal le Moine , a Paris , né à Muret , 
près de Limoges » en I5s.ié , mort à Rome en 

Cet Auteur a joui d'une grande réputation , 
fc mérite d'en conferver encore dans les Col- 
lèges , ^udi-bien que parmi ceux qui font car 
pables de juger de la bonne latinité. Il imite par- 
&itement le tour d'expreflîon , le nombre 6c 
l'abondance quelquefois vcrbcufe de Cicéron , 
qu'il 5*étoic propofé pour modèle 5 niais il n'a 

Hiv 
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«li la £érée , ni réloquence , m la richeflc Jec 
penfées de TOrateur Romain.^ Ses Vers , cotiunc 
£a Proie , font marqués au coin de la bonne 
latinité. S'ils ne manquoient pas d'invention Se 
fbuvent de naturel j ils ne feroient pas indignes 
de la place qu'ils occupent dans la belle édition 
des Poëres Latins ^ donnée par Barbou, Ce qu^on 
Joit le plus eftimer de Muret ^ peut fe réduire 
a (es Notes fur Térence , Horace , Catulle , 
Cicéroriy Tache ^ Sallufle, &c., qui fbumiiTenc 
<le bonnes infliuâions. 

Muret fut heureux d'entendre le Latin, û ce 
qu on raconte de lui efl vrai. Se trouvant dans 
un Hôpital encre deux Médecins qui ne le con- 
noi/Toient pas plus que fa maladie > il leur en- 
tendit dire , faclamus experlmentum in anima 
vili. Effrayé de la fentcnce, il prît aufC-tôt le 
cbrti de fe fouftraire à l'expérience de ces Mef- 
Seurs , & leur dit avec indignation , vilem uni' 
mam appellatis pro qua Chriftus mortuus eft î 
Fuis il prit la fuite > recette plus heureuTe pouf 
lui que cous ks remèdes. 

"Sa»* 
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ADAL , lAuguftîn ] Abbé « de l' Académie 
des Lifcriprions & Belles- Lettre^ ;ié à Poitiers « 
more dans la même ville en 1741 ^ âgé de %% 
ans. 

£n qualité de Pob'te tragique , rien de plu$ 
mince que Tes talens. De quatre Tragédies quil 
a donnnées au Théâtre , aucune n a eu de fucccs 
folide , & n étoit faite pour en avoir. Ce n'efl; 

• ■ • 

pas rintérét qui a manqué à Tes Tujets > car em 
clioi(î(rant Moïfe , Saûl , Hêrode ^ Antipckus , 
il écoit difficile d'en trouver de plus connus & 
de plus capables d'animer le génie poétique « fi 
M. l'Abbé Nadal en eût été doué; mai^-fo choix 
du fujet ne fuffit pas pour faire reuffir 161 Ou- 
yrage , il faut encore le bien traiterr ' 
. £n qualité d'Ecrivain en proie V fon mérite 
(èroit plus feufiblc , iî les réflexions' (aines qu'on 
trouve çà & là dans (es Traitas de morale Sc 
dans fcs Ohfervadons critiqua , nétoicnt^ défi- 
gurées par un f^yle tantôt guindé , tantôt ram- 
pant & diffus, trop fouvent au defTous du mé- 
diocre. Auffi ne Ht-on plus fcs Ouvrages ^ ce 
qu'il peut y avoir de bon a pafTé dans les Ecncs 

Ht 
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de quandté de nos Littéiaceiirs qui^ ponr s'^' 
pargncr la peine de penfer » ne font pas difficulté 
de s'approprier les penfées d autrui , en les ha-r 
billant à leur manière. 

M. TÂbbé Nadal étok 11^ d*amitié avec MM. 
Dancket 8c St. Didier , Citoyens eftimables » 
4nais Ecrivains crès^dignes d'être afibciés à la 
médiocrité de ee Littérateur. C*eft ce qui donne 
lieu à cette Epigramme d'un tour vraiment ori«» 
ginal y adreflée à M. Titon du Tillet ,, Auteur 
du Parnafle en bronze qu'on voit à la Bibliodiequc 
4xL Roi. 

Dépdtbez-yous , Monfieut Titon y 
EnrichifTez votre Hélicon, 
£t placez fur un piédellal 
Danchet , Saint-Didier & Nadal ^ 
Qu'on yoye arméis du même archet 
Saint-Didier » Nadal 8f Danchet, 
£c couverts du mime laurier 
Nadal, Danchet & Saint^Pidier* 

NAUDÉ, [ CizinV/] Médecin, Bibliothécaire 
du Cardinal Mazarin , né à Paris en i^c#» mort 
à Abbeville en 1^55. 

Il a eu la réputation d'un des plus habiled 
Critiques de £bn temps ,^ quoiqu'il ne fût guère 
qu'un Erudit. ^s Ouvragoi les plus connus CotA 
des Confidéra^ons politiques fur les coups ttEtat, 
ic une Apologie des Grands Hommes faujfemeog 
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Joiipfonnés de magîei II $*eâ £iut de beaucoup 
que le m^rke de ces deux Ouvrages réponde à 
Fio^pcHta&ce du dcre. Le ftyle eft au(& médiocre 
que le fond des pcoit^es eft- commun. Le dernier 
fôr-tout rebq^ par un apptf eîl 4^ citations grecques 
& latines, qui font perdte de vue Tobjet prin* 
dpal. On croiroît que Naudé a voulu prendre 
Monugne pour modèles mais il eft apffi éloigné 
de la tournure & des expreffions de ce Penfêur 
phibrophe, que M. de Zc Harpe ïz^ de M. de 
Vùltaîre > dont il s'eJFocce vainement d*imiter Is 
manière & le ton. Toute là ^fférence qui fe 
trouve entre ces deux Imitateurs; , çft que le pre- 
jxder s'eft efforcé de juflifier les Grands Hommes^; 
& que le fécond ne cherche qu à les dédier» 

NESMOND, [ Hend Dl ] Archevêque de 
Touloufc , mort en 1717 , fuccicda à FJéckier 
dans TAcadémie Françoife , & nt dut pas tout* 
à'fait ce choix à fa naiflance & à fa dignité. On 
trouve » dans le Recueil de fes Œuvres , quatre 
Sermons prononcés à raiTemblée des Etats de 
Languedoc , deux Inftrû£tions paftorales , ua 
grand nombre de Harangues qui , fans égaler 
Téloquence des Difcours de fon prédeceffeur , 
ptoavent qu il avoir du goût Se des talens pour 
h littérature. Sa manière de s'énoncer eft fimple , 
Qotle, foutenue» perfuafive, éloignée dts vain^ 
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•rnemens ; mais elle manque fouvent de clal^xai 
. Des perfonnes qiû ont vécu familièrement avec 
lui, nous ont afsûré quil avoxe un taleiK finga^ 
fier pour la Poéfîe^ mais quil, eue Ja fagefie de 
iacrifier la gloire qu'il auroic pu ^quérir fur le 
Pamafle, à la gloire plus folidè d*inftruire {es 
Diocéûûns , conformément aux devoirs de 1*E-^ 
pifcopat. Il ne ÊiKbit des Vers que lorfque « dans 
la Société » les circonftances les lui arrachoient* 
pour ainfi dire. Ceux - ci furent faits pour une 
Pâme un peu coquette , qui lui dcmandoit iis| 
couplet de Chanfon. 

Sur taîr : de 7ocONnx«^ 

Iris. A vous comprendrez un jour - 

Le tort que vous vous faites ; 
le mépris^ fuit de près Tamour 

Qu'infpirenc les Coquettes.^ 
Songez i- vous faire eftfmery 

Plus qii*à vous rendre aimable r 
Ee faux, honneur de tout cbarmer^ 

Détriâc le véritable» 

Nous ne les citons que parce qu'ifs paroîi&nr 
propres à donner une idée de fa Mu(e, & qàe 
la morale n èfl pas indigne de la gravité de foa 
caractère» 

,NEVERS, [Pniippe-Juiien Mançini, D«C 
B£ ] Cbevaliec des Ordres du Roi , mort ca 
1707* 
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S*il eût tait ie la Poéfîe Ton occapadon, comm^ 
il en fit Ton ama(emenCf il eût pu égaler nos 
meilleors Poètes. Tout le monde connoît les 
Vers de ce Seigneur au fameax Abbé de Rancé , 
qui avoîc écrit contre M. de Fénêlon^ L'énergie 
du ftyle annonce une imaginaciott auffi vive que 
féconde. 

Si M. le Duc de Nevers protégea la Vhédre 
de Pradon contre celle de Racine , ce fut moins 
par défaut de goût , que pour complaire à Ma-^ 
dame Deshoiditres « & à quelques autres Beauz- 
ETpritSj qui, par leurs foupleflès , avoient Hi 
ImtérefTer dans leur querelle. II étoit d*ayieuc8 
trop éclairé pour ne pas appercevoir Fénorme 
intervalle qiû féparpit ces deux Poëtes , & pouc 
ne pas fentir qu'un Mécine n'a pas plus le crédic 
de faire valoir un Auteur médiocre, que lef 
Auteurs médiocres n ont celui d'illuftcer leurs 
Mécènes. 

NEUVILLE, [Charles Frey de] JéfuîtCji 
se à Vitré en Bretagne , en z^^5 , mortàSaint*^ 
€ermain->en-Laye en 1774- 

Son nom doit rappeler à tous ceux qui l'onfr 
In ou entendu , l'idée d'un des plus habiles Qrar 
teurs.qiii aient illuftré la Chaire. Original dans: 
ion genre , fans exclure aucune des parties e0eiH' 
s àb véritable Eloquence chréticone , leP- de 
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Ueuville a réuni, dans Tes Sermons ^ (es iiSixctlâ. 
caraâeres des Hommets célèbres qui l'ont pré« 
cédé dans le Mînifterc éyahgélique. La profonp' 
deur des penfées , ia force du rayonnement y Ut 
noblefTe & la pureté du langage y vont toujours 
de pair avec la chaleur de l'inragination , la 
tîvacité du fentiment & l'énergie de Texpreffion^ 
Toi^oors féc(^nd ^ toujours égal» il domiqe fans 
s'en appêrcevoir tous les fujets qu'il traite , ic 
la vivacité de Ton pinceau rajeunit tous les objets 
qu'il préfentei Enfin > il eft le fêul devons les 
Prédicateurs, quon ne puifTe comparer qu'à lui* 
même. 

Son Oraifbnïunebre du Cardinal de Fltury ) 
eft un cbef^'œuvre en même temps qu'elle fut 
fbii premier eflai : les critiques qu'on en a faites, 
n ont fervi qu'a en relever les véritables beautés» 
Celle du Maréchal de Beiifle , quoique le fruit 
d'un âge avancé, eft marquée au coin de Ces 
autres Produâions, c'eft-à-dire, qu'en y retrouve 
cet tfprit vafte qui faillt tous les points de vue 
d'un fujet > qui les approfondit avec pénétration , 
qui les énonce avec autant de grâce que de forcer 
cet efprît enchanteur , qm donne une vie à tout » 
èc une vie qui annonce toujours le Génie créateur. 
En un mqt , k P« de Neuville eut été un Ora<* 
teur accompli , fans fa fécondité , qui l'entraîne 
^Iquefois ttop loin » fàos CGCCe CAvie de touc 



iite, qm t'engage dans des décatis qu^il eût d!k 
fupprimer, pui(quils refroidiiTent ordinaîremenr 
le Lcdleur, Mais fi cette abondance eft cher 
hii un défaut , elle le préferve toujours de ces 
raifoiinemens fubtils & entortillés, de ces idée^ 
bizarres & gigantefques , de ces antidiefes rc- 
cbcrchécs & puériles, de ces tours àSéékés, 
de CCS ezpreiïîons académiques , de ce ton ridi- 
culement philofcphique , qui font rbfîpidir 
mérite de quelques prétendus Prédicateurs de 
nos )ours« 

NkjVILLÉ , [ Dldi'er - Pierre ChicannïatT 
]>£] Avocat au Pariement de Paris ^ de f Aca- 
démie de Nancy , fa. patrie , né en 1710. 

On a de lui plufieurs petits Ouvrages qui 
fie peuvent être {brtis que de la plume d'un 
Homme d'e(prit & de goût. Ceft à cet Auteur 
qu'on doit un DiêHonnaire philofophiqite , qui: , 
n'a rien de commun avec ce Recueil d'impiétés) 
qu'on célèbre Ecrivain publia , quelques années 
avant fa mort , (bus le mémt dtrc. L'Ouvrager 
de M. Nèuvîlli eft un Recueil des meilleurs 
morceaux de morale, répandus chez les Moralifles 
les plus eflimés. Il 7 a inféré plufieurs Article? 
de fa façon , & ce ne font pas ks luoiiu boas 
de cette fage CoUeâioiu 
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NICÉRON , [ Jean-Pierre ] Barnabîtc , né S 
Paris en 1^45 > mort dans la même ville et> 
1738. 

Il eft conna par une Compilation en qua* 
rante volumes in-^zi,. intitulée. Mémoires pour 
fervir h fHiftoîre des Hommes illufires dans 
la République des Lettres , avec, un Catalogue 
raifoané de leurs Ouvrages. Le premier dé&ut 
de cette CoUedUon , eft de donner le titre 
Sillufires à des Ecrivains qui ne l'ont jamais été ,. 
& qui ne le feront jamais , parce qu ils ne mé* 
ricent pas de Tétre ^ le fécond , eft d'être écrite 
avec une inégalité de ftyle» rebucanee pour te 
Leâeur le moms difficile. Il eft vrai qu'un Ou- 
vrage de cette efpece n eft pas fait pout être lu 
de fuite j mais cette inégalité^ fe trouve dans- le 
même Article , parce que chaque Article n eft 
qu'une compilation des Jugemens de divers 
^ Journaliftes. La vraie caufe d'une telle bigarrure , 
eft que le P. Nicéron employoit fcs matériaux , 
fârs fe donner la peine dé les digérer & de les 
refondre^ On eft fur-tout choqué d'y trouver un 
chaos perpétue] , qui n'eft affujetti à aucune règle ^ 
pas même à l'ordre chronologique » pas même 
à Tordre alphabétique. Les Ecrivains nationaux 
& étrangers, facrés ou profanes , Philofophes ou 
Théologiens^ célèbres ou obfcurs» font confondus 



fèlt'tnèlc , & of&ent un mélange qai fatigae 
autant qu'il eft contraire à larrangemenc & à 
la méthode. Le peu de temps ou de foin qu'il 
mit à compofer ce Recueil g ne lui permit pas 
de Connoitre par lui-même les Originaux ; il (e 
contenta de copier les Journali/les & }es Bio- 
graphes^ vrai moyen de perpétuer les fautes 6c 
les erreurs.* 

Aurefte, le P. Nîcéron aura toujours le mérite 
des recherches j celui du cravail & de la patience* 
Tous ks Faifcurs de Diéiionnaires h'fiorique£ 
ne peuvent fe difpenfer de convenir qu'ils' lui 
ont de grandes obligations. S'ils étoient aîTex 
ingrats pour les meconnoître, ,les Le<fleurs inf* 
truts feroient en état de les convaincre qu'il» 
ji'oni: fouvenc fait que le copier.. 

' I. NICOLE , [ Claude ] Préfident de l'Elec- 
tion de Chartres , fa patrie , né en i^oo, morc 
en i^SfS Poète médiocre Zl oublié, dont on 
trouve cependant deux volumes de Poéfîes dan; 
les Bibliocheques où l'on fe piqtie de tout re- 
cueillir. Ces deur volumes contiennent des Imi- 
tations des morceaux lç,s plus libres i* Ovide ^Ac 
Martial , S Horace Se de Claudien , Se de très- 
bons morceaux de Perfe Se de Juvenal, dçfigurés 
par la foiblcfle, de Ton pincçau» 
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1. NICOLE , [ Pierre ] parent du fTéc4icTt&; 
té à Chartres cri i^iy , mort à Paris en i6^$ y 
£iyant Théologien , habile Controvcrfiûe , bon 
Moralifte, Critique partial. 

N eût-il que là gloire d'avoir concouru à TOu- 
'^rragc fie la Perpétuité de la Foi auquel il eut 
plus de part que M. Arnaud y c'en feroit aflcz 
pour le placer parmi les célèbres Défenfeurs ii 
fa Religion Catholique. Tout eft digne d'éloge 
dans cet Ouvrage ^ plan habilement deffiné, 
diftribution des matières rangées avec méthode, 
pdncipes établis avec clarté , raîfbnnemens dé-« 
dnits avec juftefle & fortement enchaînés» ftyle 
fimple • lumineux &: toujours foutenu. 

Les E/fais de morale ne lui font pas moÎA$ 
é'hoP.ncur. Ces EfTais forment treize volumes, 
& il n'en eft aucun qui n'offre d'excellentes leçons 
de fage/Te & de vertu. Celui qui a pour titre , 
les quatre fins de l'Homme , peut fur - tom 
être regardé comme un des meilleurs Traités de 
morale chrétienne , c'eft - à - dire , de vraie pbî- 
lofopliie. Jamais les anciens Philofbphes , encore 
moins ceux de notre fiecle , n^ont rien écrit de 
plus fenfé 8c de plus inftruétif fur l'hontme , fur 
fes devoirs, fur Tes pàdlons, fur Tubage qu'il 
doit faire des biens & des maux de la vie. Le 
Moralifte armé du flambeau d'une raUba Cm% 
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fc rcfigieurc, ne s y écarte jamais Je la vérité jr 
& la fait toujours "fcntir. La racine cxa<Slitude ne 
k trouve pas totijours dans les conftqacnccs^ 
quil tire fur certaines niiatieres qui font partie 
des autres volâmes. Sa facilité ^e déduire & de 
raifonner pouffe quelquefois (es principes ju(qu à 
la dureté & à Texçcs. De-là , le découTagement 
dans Tamc du LefleUir. Il n'eut pas dû oublier 
que la morale ne fauroit être que le réfultac des^ 
lumières de felprît 8c des fentîmens du cœur. 
Dtt feul accord de ces deux facult[és peut réfultet. 
la vraie (ageAê & des principes de conduite 
également sûrs & confolans* Chez M. Nico/e , 
aa contraire, rcfprit fait tous les frais 5 le cœiur 
agit peu, ou , à proprement parler , il n'agit point 
du tout , ce qui .eft un défaut. C'eft cette inao-- 

tien du cœur qui donne au icyie de. ce Mora-* 
lifte de la froideur 8c de la féchereffe, quoiquil 
ofFre aifez conftamment de la pureté « de i'élé-^ 
gance & de la clarté. AufOl* Auteur convenoit-il 
hii-méme qu'il n'avoir nulle difpoiltîon à cette 
Eloquence qui fuppofe dans Famé , de l'élévation ,^ 
de la (implicite & de. la chaleur. Les Efprits 
géométriques , comme le fien , font naturelle^ 
ment portés au rai(bnnement« mais le raifonne^ 
tnent n'eft qu'une partie de cette raifon perfuaiwe 
qui doit établir , inilnuer , 8c £ûre goûter k» 
leçons qu on veut inculquçr. 
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Nous ne parlons pas de Tes Noces far k§ 
Provinciales, ni de fes EaitS en faveur de Jan- 
fénius & contre les Jértrices. Ces Produdlîons 
polémiques , fru ir de refprit de parti qui cgarc 
le jcigemenc & aigrit le ftyle i tendent namrelie^ 
ment à l'oubli s à plus forte raifon , quand elles ne 
cenHAent que dans des difci^ilions dépourvues 
de juftice , d'eïàd^itudc & d*éloquencc. 

3. NICOLE DELA CROIX, [Louis -An- 
toine ] né à Paris en 1704, mort, dans là même 
ville en 17^0. 

0n fent aiTez généralement le prix de fa 
Géographie moderne , pour l'inftrucSlion de la 
Jeune/Te. Ce Livre a eu plulieurs Editions, en 
France & dans les Pays étrangers. La gloire que 
procurent ces iirtes Jôuvràgcs , cfl médiocre ; 
fî elle fc mefuroit fur fon utilité , le Public 
dcvroit être plus reconnoiifant. 

NICOLÈAU , [ Pierre ] ûé à St. Pé , e^ 
Bigorre, en 1734. 

Cinq ou fix prix de Poéfics remportés dans 
plufîeurs Académies , & deux Difcours , Tun fui 
k Goût| l'autre fur la Frivolité , prouvent qu'il 
eft en état d'écrire également bien en Vers & en 
Profe. Dans l'un & l'autre genre, il eft naturel, 
précis^ noble, & fouveuc élégant^ qualités qui 
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£e rcDCôncrcnc raremenc aujourd'hui dans un 
axiéme Ecrivain, 

M. NlcoUau s*cfl: dévoué depuis quelques an- 
nées à l'éducation de la jeune Noble^e > & la 
penfîon qu'il a élevée à Paris , & à laquelle il 
pré£de lui-même , ed uae di!S mieux compo- 
fées 4 foie pour le choix des Maîtres, Toit pour 
celui des £leves. 

NIV**, [N. Duc de] Chevalier des Or- 
dres du Roi , de rAcadémic Françoifê , &c. né 
en 17.. . 

Apollon diç , dans une Epigrammc de l'An- 
thologie : 

Je chantois, Homère écrivoit. 

On pourroit appliquer ces mêmes paroles à tout 
c^ qui eft Torci de la plume de ce Duc Litté* 
rateur. Jufquà préfent Tes Ouvrages connus fc 
réduifent à un très-petit Volume, mais ce Vo- 
luiiie ralTemblc touc ce que le goût,, la fineflç 
& les grâces ont de plus piquant. La poftéritc 
aura peine à croire que le même génie qui a 
brillé dans tant de négociations importantes , aît 
pu fe pénétrer aflcz de cous les genres de Lit- 
térature , pour prononcer avec tant de jufteflç 
fur les meilleurs Poètes anciens & modernes. Les 
Réflexions fur le génie cC Horace , de Defpréau^ 
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& de Roufeau , ^oac un prodige de fâgacicé » 
comme uo modelé de critique* On peut les 
regarder comme un jugement prononcé par 
Apollon lui - même , de Tavi^ des Mufes & des 
Craccs. Après avoir analyfé le génie du Poète 
^Augufte ^ M. le Duc de iVitv.*^* prend fa 
lyre , & en tire des fons (yi Horace lui naênic 
n eût point défavôués 5 on ne s*apperçoit pas que 
cet inftrument ait changé de main , en pafTant dans 
les fiennes- G*eft dans ces morceaux que le Tra- 
âu6beur , fi on peut fe fervir de ce terme , dé- 
ploie les richeiTes de notre Poéfie , & £ut de 
vrais Originaux de fes imitations* 

C'eft donc un nouveau degré de gloire pouf 
les Héros du Parnafle Latin & François, d'avoir 
exercé les talens d*un homme dont les Ecrits 
feuls immortaliferoient le nom , fi fes lumières 
fupérieures , fes vertus fociales ne le deftinoicnt 
déjà à l'immortalité. 

Il eft fâcheux pour Roujféau de n avoir pu fe 
iconcilier la plénitude d'un fufFrage ^ propre à en 
impofer à tous les Efpiits. Les Réflexions ne 
paroifTent pas le trairer afiez favorablement , en 
le mettant trop au deflbus du Favori de Mécène , 
& pour les talens & pour le cœur. Qu'il nous 
foît permis d'obferver que Roujféau y quoique 
inférieur à Horace ^ à bien des égards , ncus 
paroît lui être fuperieur à bien d'autres , ce que. 
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le parallèle ne fait pas aflèz fentîr, ànetre avis. 
V Horace François a des Odes, des Cantates i 
des Epitres qui feroient honneur à celiii des Ro« 
mains. Il eft vrai qu il a compofé des Epigrammes 
où la malignité & la licence lui font oublier les 
égards s mais ces fortes de Productions ne peuvent- 
elles pas être regâ^rdées comme des éclipfes de la 
raifon & de rhonnêteté » réparées par tant d'£* 
crits poftérieurs aux égarcmens de fa plume l 
Telle eft du moins notre opinion , & M. le Duc 
de J^/v.*** nous la pardonnera d autant plus 
volontiers, quil a la modeftie d'abandonner les 
fiennes au jugement de la critique , & que cette 
opinion tend à l'indulgence, le vrai caraâere de 
fa Pbilolbphie» 

On connoît encore de cet îlluftre Âcadémi* 
cicn » des Fables pleines de pocfîe , de délicatefle 
& de morale , qui ne foui: point imprimées, mais 
C|Ui ont honoré autant qti*égayé les féanccs aca^ 
démi^ues, alTez fouvent dépourvues ^e ce double 
effet , quand les oracles de fon porte-feuille fb 
taifcnr. S'il juge à propos d'en faire préfent au 
Public, on y rcconnoîcra Lafontaific avec un 
air de Cour qui eut rçndu £a naïveté encore 
plus piquante* 

NOBLE , [ Eufiache IB ] Procureur - Général 
du Parlement de Me:Z| oé à Xroies en i^^l » 
mcitàParisen i/ix. 



I 
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n eut le malheur de Te voir deftîtué de Ùl 
Charge y pour un crime de faux auquel Tes dif- 
fîpations l'avoient conduit 5 & la gloire des Lettres » 
qui d'ailleurs ne remplace jamais celle de la pro- 
bité , ne le dédommage pas du tort qu'il fit par-là 
à fa réputation. £n lisant néanmoins Ces Ouvrages , 
qui font en très-grand nombre , on ne peut s'em- 
pêcher d*ctre étonné du feu, de Tîmagination 
& de la fécondité qu'il avoit reçues de la Na- 
ture. Prcfque toutes les parties des Belles- Lettres 
ont été de Ton relTort s l'Hiftoire , la Politique , 
la Morale , la Religion » TArt de traduire en Vers 
& en Profe , le genre romanefque , la Comédie, 
la Pocfîe légère , exercèrent tour- à- tour fa plume, 
& fes Ouvrages eurent le plus grand débit. De- 
puis long-temps on ne les lit plus , parce quils 
font écrits , en général , d'un ftyle diffus , in- 
correét , rampant , principes certains de chute 
fans retour. 

Il fera bon de faire remarquer que cet Au^ 
teur , malgré la médiocrité de fes talens , avoir 
fait gagner plus de cent mille écus à fon Libraire , 
le qu il termina fa vie dans la plus alFreufe pau-r 
vreté. Sic vos non vobis mellifioatis apcs. 

. NOLLET, IJean^ Antoine ] Abbé , Profe/Teur 
Royal de Phyfique au Collège de Navarre , de 
t Académie dçs Sciences , de la Socijcé Royalç 



f c Lbndres , de mftitut de Bologne , &c. , né k 
^impré, dans le Dioccfc de Nojron, en [jo9, 
mort à Paris en 1770. 

Comme fcs Ouvrages font plus îim Phyfide»- 
qoe d'^n Littérateur, neus tfen Jugerons point 
le tond 3 nous nous contenterons de dire qu'ito 
font écrits d'4m ftylc aifô & affez clair pour inf- 
tmirc le commun des I^cdeurs fur toutes fcs 
mcicres quil traite. Il cft un des premiers quî 
.^ donné au Public un Cours df Phyfiq«c expé- 
rimcntale, en quoi il a été très^utile à ceux qui 
Veulent étudier la Nature, plus facile à comioître 
par les effets que dans ks caufes. ToUs fes Où- 
rages ont eu un fuccèsqui fe fçutîent encore^ 
& lui ont procuré Ihonneur d*étrc' choifi pou^ 
donner des leçons de PJiyfique à feu M, le Dau- 
phin , auxquelles le Roi & la Famille Royale 
ûfSfterencplus dW fois. M. le Dauphin avoît 
pour lui une ^tfPeaion paniculiere , dont il lui 
donna des preuves dans une circonftancc qu'il 
n cft pas hors de propos de rapporter , pour faite 
connoîtrc-tout-à-la-foisla bonté du Prince, le 
défîntércflcment du Savant , & TindifiFérence d« 
commun des Grands pour les Scîeuces. 

M. le Dauphin , qui auroit defiré que M. l'Abbé 
Np/iit fongeât un peu plus à fa fonune , le prefli 
d'aller voir un homme en place dont la protec- 
tion pouvoit lui être utUc, L'Abbé Noi/et lui fi( 

Tome HI%, I 
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une vifite , & lui préfenta un. Exemplaire de di * 
Ouvrages y celui*ci répondit froidement , en jetant 
les yeux fur le titre , qu'il écoit fenilble à fà 
f oliteffe, mais qa il neiifoit pas ces fortes d*£crits. 
Monfitur 9 lui répondit: r Auteur » voule['Vous 
permettre qi^e je Jaijffie ces Livres dans votre 
nntUkambrci U, s'y trouvera peut-être des Geitf 
d'e/prit qui Jes liront avec piaijir. 

NONOT J [ Claude-Adrien ] Abbé , né t 
Bçfançon en 1711. . 

.^ On eft difpenfé de,s*ctendre fur ^e mérite de 

.fqn Livre , intitulé , les Erreurs de Jtf* de Vol^ 

riz/rfti:, Cet. Ouvrage a eu tant , d'éditions , qu'il 

{croie difl^cile it le confondre avec les Ouvrages 

médiocres^ quand il ne réuniroît.pas, dans un 

degré éminenç , une profonde connoiffance de 

f Hiftoire » une faine critique , Ja clarté & la 

viguetSr di^ ftyle, à un ton de modératioQ & 

< d'konnêteté qui le m^t bien au deifus dc.YEffai 

de tJfifioire générale, dont il 4 relevé fupé-» 

rieurement les bévues , confondu les impofhircs, 

. & réfuté les impiétés. L'Hiftorien n y a répondu 

que par des injures ; ce qui prouveique la raifoa 

n'eft pas de fon côté. 

A rexcellent Livre dont nous venons de par^ 
lar 9 M^ l*Abbé Nonote en a fait fuccéder un 
liiutre égalemçnç eftimablç Sç d^sis foo motif H 




âans la manicre dont il eft traité s tel cft le 

DîHionnaire anti-philo/ophique. Cci Auteur dc- 

yoic s^ attendre à de nouvelles injures; elles ne 

kî ont pas manqué. Il paroitra toujours étrange 

que la Philofophie ne crargne pas de fe dégrader 

aînfî , pour défendre les^ prétendues lumières qu elle 

s obfline à répandre , malgré le peu d*accueil 

qu'on leur fait, 8c les triftes effets quelles pro« 

duifent. M. de Voltaire j entre autres , qui (c 

glorifioit d'avoir planté Tarbre de la tolérance, 

ne s eft pas beaucoup emprcffé Jen goûter les 

fruits , femblable en cela à ces Charlatans qui 

ne font jamais ufage des remèdes qu'ils com- 

f ofent , & dont ils ne ceâent de prôner Tex-^ 

cellence. 

r 

ï. NOSTRADAMUS, [Michel] Dodcut 
en Médecine j né à St. Rémi, dans le Dioccfè 
d'Avignon, en 1/33 > mort en i^6€* 

La bizarrerie de fon étoile l'a rendu célèbre 
malgré lui-même, ou du moins fans qu'il s'at-* . 
tencfît à le devenir. Ce Médecin*, c|ué Tes malades 
Ti'occnpoient pas beaucoup, s'avifa de compprçr, ^ 
^ans un moment JenttUi^; "des Vers plUs Prof . 
vçnçaux que f rahç'ôîi V *cfiî î' inféra 'toutes' les 
Tcvciics qui llii pârfèrent' piV M ' tête. Ces' Vers 
ferent imprimes Pou^*^ Vèikbmàé Vertturzes.' AnfCi-' 

tôt le Peuple prend àc 'galifliatias 'pour, des pr<î^ 

I»* 
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plié tics, Nofiradamus , étonné de fc voir érigé 
en Prophctç , met à profit l'ignorance publique , 
éc lui fait préfçnt d'un nouveau fatras qu'il donne 
pour dçs prédissions. Cet amas d'extravagances 
^ugmentç fa rçputatîon , au lieu de la diminuer. 
^gWY IZ lui-même voulut le voir. Nofiradamus 
vient, paroît à la Courj il y eft comblé d'hon- 
iieurs & de bienfaits 5 enfuite il $*ea retourne 
jouir j dans fa folitude , des fruits de la crédulité 
publiqtie , dont il dut fouvent rire en lui-même. 
Cçtte iridicule célébrité n'eft pas aujourd'hui 
fans çxçmple. Biçn dçs Noftradamus modernes 
ne doivent leur réputation qu'à un pareil travers. 
Il fulEt d'être hardi , entortillé , obfcur , fen- 
rencîeux , bourfouffl^ , & voilà comme fe font 
la plupart des Prophètes de nos jours. Mais cette 
préditSkion de Tacife , fuum cuique 4ecus pofie* 
rît as rep^ni^tt ^ aura (on effet, & ces r^ut^ 
lions fa<ita{li^ues feront biçntôç dii^pées* 



Vz. NOSTRADAMUS, [Jean^ frcrc du pt4- 
^cédent , n a point jfàiti. ^s prophéties , mais a 
beaucoup mieux fervi Ie$ Lettres, On a de lui une 
^Hlfioire très^çftimable- &,tr^peu. connue des 
anciens Poètes Pr<^fncaupc , appelés Trouba- 
dours , , ou, Trouvfyres. , . împjimée à l.yon en 
157.5. Ces ,Yic^, au nombre, oc foixantç-feizc 1 
pcuveuc jét9:.Ha grand jpw (iir l'Hiftokc 4q 
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nùttc ancienne Licccrature. Un Auteur qui en 
ccarceroit le goût du merveilleux & la bizarrerie 
du ftylc i pourrroit en tirer un grand pani. Il 
y a»apparence que M. l'Abbé de Longckamp pro- 
fitera de cet Ouvrage pour fon TabUau hifio" 
rique des Gens de Lettres 4 

NOUGARET , [ Pierre-Jean-Baptifte ] né i 
h Rochelle en 1741. 

La quantité de fes petits Ouvrages en Vers 
& en Profc eft trop grande , pour qu'aucun foit 
capable de lui faire une folide réputation » quoi-* 
qu'ils annoncent en géncrifl dç l'erpiit & de la 
littérature. II eut mieux fait de ne pas voltiger 
for tant d'objets difFérens , & de s'attacher à Un 
fcul genre > pour le conduire à fa perfcdipn. Rien 
de' fi ordinaire aujourd'hui j que de voir des Au- 
teon nés avec des talcns , Jes égarer par uii 
cifor trop prompt , ou les affoiblir par la diver- 
fité des matières qu'ils cmbraflent. Quiconque 
ambitionne des fuccès durables ^ doit> avant toutes 
chofes , nourrir (on efprit par de bonnes leélures , 
le former par la réflexion , lui doni^er le temps 
dcfe fortifier & de mûrir, 8c ne point s*élancer dans 
la carrière , avant de la bien connoître & d'être 
en état de la parcourir. A quoi tend la multitude 
des Produ^ions } Elle ne prouve qu'une facilité 
(aiUe Se tpttjours voifine de la ilérilité. 

I U) 
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M. Nougaret z fait des Comédies , des P^ 
torales , des Hiftoires , des Contes > des Romans, 
des Odes , des Héroïdes » &c. 5 tout cela a difparu 
comme de légers éclairs qni ne laiifent ancune 
trace de lear exiftence, N'eût-il pas mieux valu 
pour fa gloire « nous le répétons , qoil fe fut 
borne à un feul genre , & eût employé, pour 
s'y former , tout le temps qu'il a perdu à com»- 
pofcr des. Brochures éphémères î 

NOUVELLET , [ Claude-Etienne ] Poète FraBf 
çois , mort vers l'an 1588. 

Nous ne le plaçons ici que pour compléter la 
nomenclature de ceux qui ont cultivé la Poéfîc 
parmi nous. On a de cet Auteur un Pocmc in* 
titulé , les Devinailles* Il a cru donner un grand 
exemple de modeftie , en (è bornant à im titre fi 
court» du moins a-t-il cru s*en faire im mérite, 
comme il le parent par cette Epign^he propre 
à fervir de leçon potir les Auteurs entichés de 
la manie des longs titres U des fronti(picet 
faftaeux. 

1 

Va' , mon pecir Livret 9 fe ne charge ton front 
D'un cicre ambitieux , comme maints Auteurs font ^ 
Je hais PArchiteAeur qui , privé de raifon, 
Fait plus grand le portail que toute la maifon. 

NOYER , [ Anne-Marguerite Petit , femme 
de M. DU ] née à Nimes vers \6C^ , morte e» 
171©. 



Avec plus de politcflc& de difccrnement, clic 
%ut pu tirer un parti avantageux de Ton efprîc 
\if & facile , mais trop peu alTujetti à la raifon 
& au goût. Scsi Lettres , écrites avec légèreté , 
foutmillent d'une quantité de faulTes anecdotes 
adoptées au hafard, ou imaginées tout exprès 
pour iamufèment du Leé^eur. Sa coutume étoît 
de débiter , fans choix, toutes les Hifioires qu elle 
ponyoit recueillir ^ &d'y ajouter des eirconftanccs 
fadices , afin de les'^rendre plus piquantes. Voilà 
pourquoi on ne les lit plu^ aujourd'hui que dans 
les antichambres ou aux toilettes bourgeoifes. Ses 
Mémoires , écrits du même ton , ne donnent pas 
Une grande idée de fa conduire , quoiqu'elle, Icii 
aie coinpofés pour fa juftificàtion. 
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LIVET, [Jofepk THOtriiERD JAbbé, 
Je F Académie Françoife , né à Salins en i6Zx ^ 
mon à Paris en lyét» 

. Il cntendoic bien le Grec Se Je Latin Se coq** 
aoiâbic pàrÊdccment fa Langue^ mais ceux qui 
le regardent* comme un de nos meilleurs Tra- 
duâeurs , imtt confifter , fans dente , l'art de 
uadiûre dans la feule fidélité à rendre le texte 
^e rOriginaL M. TAbbé àiOlivet nous a toujours 
paru trop fcrupuleufèmcnt aflervi à cette regle« 
Par - là > fes Tradudions , quoique purement 
écrites , manquent (buvent d'élégance , de force 
Se de chaleur. L'éloquence de Demofikene Se celle 
de Cîcéron pâliil^t prefque toujours (bus fbn 
pinceau grammatical > Se pour trop craindre de 
s'écaner du .véritable fens des Originaux , & de 
-la pureté dil langage , il ôte en quelque (bite 
la vie à fcs^odcles. 

M. le Préfident Bouhîer qui étoit anffi un des 
grands Admirateurs de Cîcéron , a en beaucoup 
de part à la Traduâion que M. TAbbé d^Oiivet 
a donnée des Ouvrages philotbphiques de cet 
Orateur 5 Se Ton peut lui reprocher avec plus 
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3c fbndemeht encore» les défaacs que nous impu- 
tons à (on Coopérateur. 

Le meilleur Ouvrage de M. t Ahbéd'O /ivet^ 
tft fa Profodie Frarifaife, Il eft aifc d*y recon- 
Hoitre un Grammairien habile , qui développe 
avec fagacité le génie & la prononciaûon de 
notre langue. Cet Ouvrage, eft d'une grande 
utilité pour les Etrangers & les Nationaux , 8c 
peut être regardé comme le principal fondement 
de fa réputation. . 

Il a été encore utile aux Lettres, par fon 
cçurage à défendre les bons modèles contre la., 
dépravation du gout^ & fon refpedb pour les. 
chef d'œuvres de l'antiquité , prouve que^ s'il^ 
n'étoit pas capable de donner dans (es propres.. 
Ouvrages de grands exemples» il étolt très en 
éçjit de fentir & de faire. valoir les beautés de$ 
at^ciens Auteurs. .. . ' 

On pourroit lui reprocher d^avoir. entrepris la 
continuation de l'Hiftoire de F^^cadémie Fraa-, 
çoife , après un Prédéceflcur tel que P-eliJfon^ 8c. 
d'avoir un peu- trop loué > dans cet Ouvrage > des. 
Hommes médiocres y mais on peut 4ire > à fa 
juilification , qu'il nécrivoit que pour fes Cosh. 
&ere$ , 8c que fon caradere » ennemi^ de toute 
prétention , lui fit moins envifager fa propre 
^^ire , que le plaifk de concourir autant^ qu'il. 
le pouvoit à celle des autres» ... 
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ORICÎNY , [ Pierre- Adam jy ] Chevalier i4 
St. Louis , ne à Reims c» 1697» 

Il a publié plufieurs Ouvrages Cxst ranciennc 
£gypte, qui annoncent la connoifTaoce la plus 
étendue & la plus réfléchie de tout ce tpà a rap« 
port à cette célèbre partie de rAfiique* L'énn 
£tîon de cet Auteur n eft point para£te ^ elle eft 
jnftniétive"» quelquefois agréable & toujours né* 
cefTaire. Quiconque lira , avec réâexion > Tes 
Mémoires hiftoriques & critiques , fur les objets 
les plus importans du grand Empire des Egyp^ 
tiens s (ttz forcé de convenir qu*il a (a alliei 
au mérite du (avoir cçlui d'un ftyle fimple» 
concis , énergique \ qualités qui lui donnent vm 
aouveau prix. 

II y a un antre Auteur du même nom > Con« 
ièilleren la Cour des Monnoies , né aufC à Reimt 
>^ en 17^6 y dont nous connoiâbns quelques Poé-> 
fies fugitives > qui fuppofent le talent d exprimer 
éc petites chofes d*une manière auffi facile qu a- 
gréable > & un DiSionnaire des origines , qui 
idonnc une idée trop (îtccinâe des objets qui eu 
font la matière. Il exifte un autre Ouvrage fàic 
fur le même plan, de portant le même titre: 
celui-ci» compofS par une fbciété de Gens de 
lettres , a eu beaucoi^ de fuccès 8c mérite l'eftime 
dont il jouît, n eft en 5 vol. in-8** 9c çdm ik 
|A> iOrigni, ca 4 ToL isk-iu, 
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ORLÉANS , t Pierre-Jofeph d' ] Jéfuitc , né 
A Bourges en 1^41 ^ mort à Paris en i^5^8>un 
<lcs Bcrivains da Siècle dernier , qui ont montra 
le plus de taleht pour écrire THiftoire. 

Avec une imagination vive &: élevée ^ an tC* 
prit plein de fineflê & de pénétration , il avoit 
acquis , <ipar l'étude des bons modèles , les qua- 
lités néceflaires \ un bon Ecrivain. Tout le monde 
connoit ConHiftoire des Révolutions tt Angleterre; 
on ne peut la lire Tans éprouver le plaifir qui 
naît de la furprife & de 1 mtércc L'Auteur y 
développe, y difinite, avec autant de fagacité 
que de juftefTe , tous les événemens , toutes les 
intrigues 4 toutes les manœuvres, tous les motifs » 
toutes les refTources , toutes les paffions qui onc 
produit tant de vicifCtudes daas cette Ifle cé- 
lèbre, & dont le Gouvernement a fourni tant 
de tableaux difFérens. Malgré rembarras des mâ« 
tieres, la nanation marche toujours d*nn pai 
égal , ou, pour mieux dire* elle a conftammeot 
le fans efiort un cours noble & rapide, femblable 
à celui d*un fleuve , dont les eaux roulent avec 
autant de vitefTe que de majcfté. SifHiftoriea 
(emble quelquefois s'écattet de Ton fujet, ce 
n eft que poUr y répandre un jour plus lumineûry 
en rappelant des objets qîii tendent à féclairH 
i^emiuit da fujet prindpàk Sts écarts £fj0i 

Mi 
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<ommc les d^bordemens du Nil , qui t6fiaaii%itfi 
Iz fertilité dans tous les lieux. ou ils paflènt. 
t VHîfioire des Révolutions d'E/pagne^tpal-* 
c|ae moins, connue que la précédente , eft éga^- 
knient digne de fa plume : toujours la même 
âégance» la même r^idité , la même aboa- 
dance ;>• toujours des réflexions frappantes » na- 
turelles & fans prétentions toujours des por- 
traits d*un coloris brillant , qui n'ôtent lien à la 
reffemblance^ à la vérité. 

Ce qui élevé principalement le P. iOrlians 
au defTus des. Hiftoriens ordinaires , eft un difcer- 
Aement exquis & foutenu > qui n'admet dans fes 
lécits que les traits capables de piquer la curîofîtc 
i\X Leâeur, & de la fatisfaire. Un des plus 
grands défauts de ceux qui ont éait THiftoire » 
eft de tout racon^r fans aucun choix ; par-là , ils 
iurchargent la mémoire » & dégoûtent 1 efprit. Il 
«ft tant de petits incidens dévoués par leur pe« 
4e valeur au filence , qu on ne peut trop (ayok 
ic gré aux Ecrivains fubftanciels & judicieux , 
Àou: la plume rejette tout ce qu» ne tend point 
à développer , à faire faifir U à conftater Içs 
tàm eifentiels. Or , per{bnne n'a mieux féuffi 
^çie fe P. ^Orléans dans cette partie. 

, Oa a encore de lui plufieurs autres Ouvrages 
lUkomiies, tek que l'Hiftoise dcs^ deux Cop^ 
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^viétûnt T^tsacs , Ckuneki & ChamgkL II ncft 
pas , jufqu aux Vies j>articulieres , qu'il n aie fu 
rendre intérelTantes , par une touche vive > lu- 
xtiineufe ^ délicate , & remplie d'ondion. Les 
V^Us des bienheureux Louis de Gonfague^^ta-' 
tdflas Koftka , & celle du Pcrc Cotton , feront 
toujours des modèles à propofer à quiconque 
voudra s'exercer dans ce genre de Biographie. 

OSSAT , [ Arnaud d* ] Cardinal , né danf 
le Diocefe d'Auch, en 153^, de parcns très- 
bbfcurs , ce que nous ne rappelions que pour 
faire connoitre qu'il ne dut fa fortune qu*à fon 
mérite : mort à Rome en 1^04, où il étoic 
Ambaffadeur. > 

Son élévation ne fut, en effet , que le fruit 
de iès talens , & ne dut rien au hafard. L'étude 
des intérêts des différentes Puiffances de l'Europe ^ 
la connoiflance qu*il avoit des Hommes en gé- 
néral , & du cara(5):ere de chaque Nation en par- 
ticulier , le rendirent un des plus célèbres Po- 
litiques de (on temps. C'eft ce qu'on ne peut 
s^edpêcher de remarquer, à la ledlure de fes 
Lettres , recueillies en un volume in-4*. afÊz 
bien écrites , outre cela , pour lui donner oo 
Tang parmi les Littérateurs. 

I. OUDIN, [ Céfar] Secrétaire & Intcfprerei 
As Langues étrangères à la Cov iH^nri IV^ 
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mort en léis , contribua, par des TraJttôîôiià 
8c des Grammaires , à étaidfc Ja connoiffancc 
de la Littérature & de la Langue des Italiens ôc 
des Efpagnols. Ses Ouvrages font enterrés fous 
ceux qu'on a faits depuis dans le même genre » 
fort ordinaire des Livres élémentaires , bientôt 
effacés par ceux qui viennent après. 

Antoine Oudin » fon fils , cnfeignalïtalicnà 
loids XÏK & publia quelques Ouvrages fqr 
iK)tre Langue, qu'on pourroit lire avec fruit, ( 
-'lious n en avions pas de meilleurs. 

%. OUDIN, [ François 1 Jéfuîte, né à Vî- 
çnory , en Champagne , jcn 1^75 » mort à 
Dijon en 17 ji, celui de tous les Auteurs de fon 
nom , qui eft le plus connu , & mérite le plus 
de rttre. Une mémoire prodigieufe , une grande 
application à Tétude , beaucoup de jugement & 
de jofteife dans Tefprit, une éru«^itioa vafte, dii 
talçnt , mais trop de facilité pour la Poéfie^ 
voilà ce qui caraélérifê ce Littérateur. Ses Poëmes 
latins , fur les Songes & fur le Feu , ré»- 
BÎflint la beauté du ftylc à la fécondité de Im- 
irention. Ses Odes & fes Hymnes ne font pas \ 
beaucoup près comparables à ces deux Ouvrai 
ges. Il a aufB compofé des Difftrtations (œt 
plufieurs objets dïloquencc & de Poéfic , oi 

Ifss Ciitiques ibnt juftes & les Sienar^iics Bft| 
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miAivcs. Nou$ ne parlerons point de Ces Ouvra- 
ges Tur des matières de Religion , que nous ne 

• connoi/Ibns que par le titr«. Nous dirons feule* 
ment qu'un Petit-maitre incrédule lui prppofa ûq • 
Jour de di(puter avec lui, & quil s'en défen* 
Hz 3 en difanc qu'il avoir toujours évité les dif-« 
putes fur les points efTentiels de la Foi. Je fuis 
du mains bien aife ^ lui répliqua le jeune homme , 
de vous apprendre que je fuis Athée, Le Jéfuitc 
le regarda alors en gardant un profond filence.« 
Qu'ai'je donc de Ji Jinguiier y Im dit le redoutable 
AntagomOie? Je regarde , lui repartit le P. Oudin^ 
ranimai qu'on nomme Athée j & que je navois 
Jamais vu. Cette régonfè fit difparoitre Ysamoai^ 
gui noÙL lui répliquer un mot, ' 
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ALAPRAT, [Jean] Sccrécairc des Cotn« 
mandemeas de M. de Vendôme j de rAcadémie 
des Jeux Floraux, né à Toloa(è en x^jo, mort 
à Paris en 171 x. 

Sans la réunion de Tes Ouvrages à ceux de Tofi 
Ami intime , T Abbé Brueys , fa réputation feroîc 
certainement très^foible aujourd'hui. Il tTeat 
aucune part aux Pièces de ce dernier. La diftance. 
ëtoir trop grande entr'eux , pour que leurs talent 
BV^rchaflent de pair au même but. Valaprat 
nWoit que de l'cfprit : l'Auteur du Grondeur 
avoit du génie. L'Abbé Brueys ne fe foucioit 
f oinç de paroître Auteur des Comédies qu'il avoit 
faites , & refufoit de les retoucher , quand on y 
cxigeoit des cfaangemens ; Ton Ami alors y met- 
toit quelquefQis des Préfaces ou des Prologues ^ 
& l'on a conclu delà mal -à -propos > qu'il avoit 
part au fonds de rodvïage* 

Les Pièces qui font uniquement de ce der* 
nier , font très - propres à détruire cette idée. 
Elles fe réduifent à peu de chefc , dès qu'on 
les fépare de celles de Brueys , qu on peut rc- 
^der comme leur pafle-pon. Le Concert ridi^ 
€m/€ neft qvLWXt «e ces hcttreofiis SagateUcs^^ 
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i|lii dirent lèUr fortune pa/Tagere aux circonT- 

tances. Le Ballet extravagant , aia(î que le Secret 

ré'véli y deux autres petites Comédies . eâ un 

A£^e chacune , ifont pour elles que le mérite de 

la vivacité du ftyle , & le naturel du dialogue , 

caraâere principal de l'Auteur. Là Prude du 

tempi j Comé£c en cinq Aâes , la feule de toutes 

qui foit ea Vers , n'eut aucun fuccès. PéUa- 

prat a beau afiurer c^eèle nefl pas mal verfi- 

jUty qaelle efi ajfe^ noblement écrite ^ celanem- 

pcche point quelle ne (bit mal imaginée» mal 

conduite j & c*en eft aifez pour jufllfîer Tana-* 

thème. Quant à fes petites Poéfies , elles annon-* 

cent , comme fes Comédies , l'Homme d'efprit » 

aé fur \ts bords de la Garonne , mais jiamais 

l'Homme de génie » élevé fur les bords de 

f Hipocrene , comme l'a dit un Journaliik. 

PALISSOT, [Charles de Montenoy] de 
fAcadémie de Nancy, fa patrie, né en 1730. 

Quoique cet Auteur ait déshonoré fa plume 
par le menfonge & ' par les perfonnalités j depuis 
la dernière édition de notre Ouvrage 5 quoique , 
«par un raffinement de vanité , il nous ait fait un 
reproche d*avoir loué (es Ecrits » nous croyons 
devoir répéter le jugement que nous en avions 
d'abord pprté, en nous réfervant d ajouter en-* 
Smt les ob&rvations qiie les égaremens dans 
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lefciuels il eft tombé depuis , exigent ^e n^i 
impartialités Par ce moyen, nous mettrons le 
Ledeur à portée de juger des motifs qui ont. pu 
déterminer M/ Palijfoi à ie déchaîner comre 
nous & conere les Trois Siècles , dans kt dernière 
édition de Tes Mémoires littéraires y on démêler^ 
fans peine le fentxment qui Ta £sit agir. Voici 
donc en quels tetnaes nous nous étions eixprimési 
à Ton égard. ' 

' Il a eu beaucoup cTAdvecGuieSjr & il dévoie 
s'y attendre. Ce n eft pas auiS £ur leurs déc^ma^ 
Jtions qu'il convient déjuger de Ton ipénoe.^..II 
eft certain qu*on ne peut trop louer Ton cou^^i^ 
i fronder le ridicule philoTophique ^ Se à s'op-* 
pofer à l'empire du mauvais goût.. Il eft certain 
encore que fês Adverfkires n'ont jamais pu lui 
contefter le mérite des calens : il éiiidrpjif.étre bien 
injufte ou bien aveugle, pour ne pas convenir, 
après la leâurc de Ces Ouvrages , que pead'Aa- 
ceurs parmi nous ont l'efprit auffi vigoareia, 
k goût aufli sur , & le ftyle auflî piquant. 

Lorsqu'il donna, en 17^0, fa Comédie içB 
Phiiofopkes j il fe vit accablé de tout ce que les 
perfëcutions littéraires peuvent avoir de plus» 
amer & de plus odieux. le fuccès de cette Pièce 
étoit en effet très-propre à (bulever contre M 
les fupetbes individus de la Cabale qu'elle dé^ 
iBarquoit, Si le plan des Phiiofopkes rcflemh|pl 
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^n peu trop à celui des Femmes Savantes^ poar 
laifler à TAotear la gloire de rinvention , il s 
du mioins fu fe procurer celle qui doic être lo 
prix du ton de la bonne Comédie , d'une ver-* 
fification heureufe , énergique &. facile. 

On lui a reproché de n avoir pas été aflex 
téfervé dans fes CaradfccreS;, d*avoir trop copié 
fes Originaux , Se d*avoir foiurni matière à plu- 
£eurs applications malignes. C'eft à ceux qiû 
connoilTent les droits de la Mtt£c comique y à 
décider s'il a outre -paffé les bornes prefcritcs : 
nous nous contenterons de dire qu U nous fcrablc » 
au contraire, n'avoir pas tiré un affez grand parti 
de fon fujet. Certains traits de cette Comédie 
auroicnt pu eue mieux développés 5 d'autres ne 
font q<cfftccirés , & il lui en a échappé pluficurs , 
qui auroient pu la rendre encore plus piquante. 
Le genre de uavers qu il s*eft efforcé de prot 
crire , lui offroit une moiffon alTez abondante , 
pour le difpenfer de désigner chaque individu. 
Que feroit-cc , û aujourd'hui ^ en marchant fur 
les traces de M. Palijfots on cntrcprcnoit de 
fronder fur la Scène cette variété de ridicules, 
fi fort multipliés depuis la rcpréfcntation de fa 
Pièce qui [en a fait éclôre de nouveaux ! Tel 
incident , telle abfurdité , telle intrigue , telle 
contradiaion , telle extravagance fcroit plus que 
fuffifante pour exercer, bffcr même une flunat 
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comique. On peut du moins e(pérer que ceiS 
traits ne feront pas perdus pour d*autres. Pctt- 
être la Nation , revenu de fon premier enthoit* 
fiafme , vcrra-t-elle tout-à-coup s'élever au mi- 
lieu d*eile un nouvel Ariftopkanc , ou un noa^ 
veau Lucien qui achèvera de lui ouvrir les yeux > 
& de la guérir d*une contagion , dont les efEêts 
ont paiTé rapidement du burlefque au tragique. 

M. Palijfot a efTayé de donner une fuite à 
fa Comédie des Pkilofophcs , en compoGmc 
ï Homme dangereux» Cette Picce n a point été 
repréfentée. Quelques Gens de Lettres, (ans 
doute intére/Tés à ce qu'elle ne fut point )ouée « 
ont cru devoir lui oppofer Tautorité , au défaut 
du talent, arme plus convenable cependant à des 
Génies qui rougiroient de fttbfîfter autrement 
que par eux-mêmes. L*impreffion a dédommagé 
de la repréfencation , & c*efl toujours beaucoup 
detre à portée de juger, à la leâure, que cette 
nouvelle Comédie a des traits encore fupérieurs 
à celle des Fhilofoplus» 

Il ne manque , au Poifmc de la Duhciade « 
du même Auteur, quun peu de gaieté, pour 
être un chef-d'œuvre d'efprit & de poéfie : trop 
d'âcreté dans la Satyre, en émoufle le fel 6c 
l'agrément. A cela près, ce Poëme offre aâèz 
fréquemment des morceaux , dont l'Auteur di^ 
Lutrin fe feroit Eût honneur. 



^\z Profe de M. Palijfot tfeft point inférieure 

a' fcs Vers. Ses petites Lettres fur de grands PkU 

lofophc s t Ces Lettres de M. de Voltaire , £t% 

Mémoires littéraires far -tout, font d'une tour«* 

nure , d'une vivacité , d'une raifon , qui le pla* 

cent , avec diftîndion, parmi ceux qui ont le 

▼rai talent d'écrire. Nous regrettons plus que 

perfonne , qu ii n'ait pas donné à ce dernier 

Ouvrage toute l'étendue dont il étoit fufceptible» 

Quoique le nôtre fut commencé long* temps 

avant que le fien parut , nous nous fuffîons dif- 

pcnfés volontiers de le mettre au jour. Le feul 

défaut qu'on puiife reprocher à ces Mémoires , 

[ nous n'entendons parler que de la première édâ- 

don] eft une partialité qui nuit à l'autorité des 

Jugémehs , <I ailleurs juftes pour la plupart. Ce n'cft 

pas affez que la Critique foit exaâe « faine» 

lumîneufe s il faut éviter un air de déleé^ation 

qui prévient contre l'Auteur , & amufe plut 

qu'il ne perfuade. 

Si on pardonne ce défaut en faveur des cir« 
conftances & des motifs , qui non-feulement le 
jultifient , mais en' font un mérite , on pourra 
dire que cet Ecrivain a rendu de vrais fbrvices 
aux Lettres » en frondant avec vigueur les ufur* 
,^-paCîdhs qui les dégradent. 11 ne fe borne pas à 
f$ire fentir les travers qu'il attaque : le plus foi|r 
Tcat 11 a lattex^n de rappeler aux règles qu'il 
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faut fuivre > & Tes xlécifîons ont l'avantage d*éc2^ 
appuyées fur les bons principes. Par ce moyen |^ 
îl foa4roie lamour- propre des Ecrivains arbi- 
traires. Se ouvre une carrière sûre aux vrais ta- 
lens '*. Heureux û , dans les divers affauts (}u il 
SL livrés à la Philofophie & au mauvais goût» 
îl eût fu {c garantir des travers qu il a combat^ 
tus , & fc fût contenu dans les bornes que pref- 
criveht la juflice & rhontiêteté l Mais , tourmenté 
par un amour-propre ezceffîf , inquiet & jaloux, 
il s*e(t malheureu(ement phis occupé de lui- 
même que du Public s Sc.fc mettant an defTus 
de toutes les bienféanceff, pour jouir de fa phi- 
lautie » il s'eft toot-à-faît livré à Ton çaradere* 
De -là ces contradiûions impardonnables , ces 
învedives groflîetes , cet égoiTme révoltant, cette 
jnauvaîfe foi mani&fle, ces înjuftices criantes^ 
confîgnées dans la dernière édition dé fes Œuvres» 
qui ont avili fa plume , décrédité fes jugemcns » 
& ... Le moyen d'eftimcr en effet un Auteur qui 
s'eftime affez peu lui-même pour écrire indiffé- 
remment le pour & le contre $ qui n'efl ni pour 
Baai y ni pour le Dieu d*lfraël 5 qui combat les 
Philofbphes , Sc qui fc déchaîne avec fureur contre 



Tel eft le jugement que nous avions porté des Ou- 
vrages <ie M. Palijfot , avant qti*il de pHbîidt la CoUcc-y 
^fioD de fé^ CEuvr^ ea ûx. voU ûr&« 



f ecrs adverfaires ; qui profcrit les Drames , 6c 
fait k panégyrique des Dramaturges $ qui s*ërige 
en vengeur de la Religion Se des mœurs , & qui 
loue la Pucelle Ôc fait Tapologie des Romans de * 
Créhii/onyna Auteur qui seleve contre le char- 
latanifme philofophtque , & qui ne cefTe de parler 
de ki-même , &. qui fe loue tantôt fous le mafquc 
d'Editeur , & tantôt à vifage découvert ^ & qui 
recueille de qui fait religieufçmenc imprimer tous 
les Vers , tous les petits Billets ou Ton dit quel* 
que bien de lui; un Auteur enfin qui mendie 
baflèment des éloges, & qui fe déchaîne enfuîte 
contre ceux qui l'ont le plus loué ^ croyant > par 
cette odieufe manœuvre , donner du poids a la 
louange > èc perfuader qu'il ne l'a point foUicitée l 
Pourrions-nous, après cela^ nou$ ofFenfer des 
injures & des faulTetés que ce Narcijfp littéraire 
a accumulées contre nous dans la dernîetç Cpl- 
leâidn dp Tes Œuvres ^ Ne devons-nous pas lui 
pardonner de nous prodiguer les ingénieufê^ épî^ 
thctes Sigaçrant Scdéfoe^ de trouver notre flylc 
pitoyah/e 5 de Soutenir que les Trois Siècles , dont 
voici la quatrième édition , ne font qu'une mi-' 
férablt compilation tombée dans un mépris dont 
elle ne Jh relçvera jamais ? Nous pouvons lui 
pardonner encore , fans qu'il nous en coûte le 
• moindre effort, d'afsûrer , • avec fa modcftie & 
h bonoç foi reconnues, quç nous navoiiis compo($ 
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notre Livre que d après Tes Mémoires Utterairesi 
que nous nvons , ajoute-fc-il , prefque toujours 

r 

pillés dans ce que nous avons die d*un piu rai- 
fonnable , parce que ceux qui connoiflknt Tiin flc 
rautxe Ouvrage faveur combieu les jugemeus en 
font difFérens. Si nous avions férieufernent à nou$ 
défendre de cette imputation , il nous feroic facile 
de prouver que les Trois Siècles étoient prcfqûe 
achevés , quand fes Mémoires parurent 5 noiis 
ferions obfervcr qu'im feul volume dp la pre- 
mière édition des Trois Siècles en auroit fait 
deux plus gros que ne l'étoient alors fes Mé- 
moires ; nous défierions enfin M. Falijfot de pou* 
voir citer une feule phra& des Trois Siècles ptliéç 
dans fes Mémoires, 

Pour donner une idée commette de la bonne 
foi de cet Ecrivain , nous ne devons pas laifier 
ignorer ^u il fait entendre à fes Ledeurs que c*eft 
contre fon gré que nous avons loué fes Ou- 
vrages^ tandis que fon déch^înemeoi coocrc nous 
vfent de ce que nous ne lui avons pas accordé 
autant d'éloges qu'il ca defiroit; JJinjure quil 
nous a faite en nous louant , dit-il , après nous 
avoir taxé de l'avoir pillé» nefi pas une fatif- 
faâion proportionnée au délit. Comment peut- 
on tromper fi effrontément le Public , & fc mcndr 
ainfi à foi-même ! . . . Nous ne dirons pas que, 
lQ»g- teoips avant la publication des Trais Siècles , 
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M. Palijfot avoît lu & relu larticle qui lui ctoit 

^ftînë , & qu'il nous en remercia , en nous 

£d(anc toutefois obferver que nous avions tort 

de ne pas trouver it la gaieté dans Ton Poème 

de la Duttciade 5 nous ne citerons pas non plus 

d'autres faits qui prouvent que ce n'eft point 

malgté lui que nous avons loué Tes Produdions , 

parce qve le témoin^de ces faits eft un Homme 

de Lettres d'Italie qui n'habite plus en France s 

mais nous citerons la lettre que nous écrivit M. 

Talijfot , pour nous accu(er la réception 4es Trois 

Siècles que nous lui avions envoyés au moment 

de leur publication. 

M Je n'ai reçu qu'avanthier « Monficur , les trois 
»> volumes que vous avez bien voulu m'envoyer, 
» J'en ai déjà parcouru plufieurs articles , & le 
aarpeu que j'en ai lu m'a donné le plus grand 
M empreflement de voit la fuite. J'ai fait même 
M quelques obfervations qui vous prouveront 
» l'intérêt que je prends à ia réputation que vous 
w méritez. . . . Vous feriez trcs-aimable , s'il vous 
M prenoit fantaifie de venir paifcr quelques mo- 
M mens dans ma retraite avec M. Véfpafiano , 
» ( c eft ritalien dont nous avons parlé ) que je vous 
M prie d'embraflèr pour moi de tout mon cœur. Je 
n tacherois de vous procurer quelque plaifîr du 
» même genre que celui dont vous venez de me 
39 régaler «. Cette lettre» que nous confervons 
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comme un témoignage fubfiftant de la loyauté 
de M. Palijfot , finit par ces nipts : » Soyez 
• 93 perfuadé de ma reconnoiflance > de mon eflimc 
>3 & du très-fîncerc attachement avec lequel j'ai 
>3 riionneur d'être , &c. Argenteuil , ce jeudi xi 
w Odobre 1771 ««. 

Et puis allez , trop crédules te^^eurs , 
Juger , par leurs Ecries , de l'amc des Auteurs, 

FALLU, [Martin ] Jéfuite , né en 1661 , 
mort 34 Paris en 1741. 

On chercheroit en vain^ dans fes Sermons ^ 
cette éloquence vive & pénétrante qui captive 
Tefprit & fubjugue le cœur j mais ces heureufcs 
qualités , qui ne font pas données à tous les 
Orateurs , font remplacées par une fimplicité 
noble , un ton de douceur & d'on^ion, qui met 
fes Difcours bien au delTus des fades déclama* 
tions 8c de la compofîtioa apprêtée de la plupart 
de nos Prédicateurs modernes. Leur niérire prin- 
cipal confifte dans une fage application de rEcri- 
t^ire & des Pères » toujours cités à propos. 

PANARD , [ CharUs-Franfois ] né à Cob« 
^ille près de Chartres en i^^o , mort à Paris 
en 17^5. 

Il eft regardé , avec raifon , comme le X«- 
' fontaine du Vaudeville, Tous fes Ouvrages , en 
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effet y rerpirent une délicaç^fTc 8c une naïveté qui 
le rapprochent beaucoup du génie de notre Efope 
François. Ses Couplets joignent au mérite de l'a- 
grément , celui d*une critique de nos mœurs , 
aufli jufte qu ingénieufe. Dans tous fes Opéra co- 
miques , il a fil fe garantir de la contagion du 
Bcl-efprit , répandue aujourd'hui jufques dans les 
Chanfons , qui , pour être bonnes , ne doivent être 
le fruit que de l'imagination & de la gaieté. Le 
pinceau de M. Panard eft prefque toujours né- 
gligé ^ mais piquant. Sans aucune apparence de 
prétention , le Poète fait plaire , & fes leçon$ 
n'ont rien de cette philo fophic fade & barroquc 
qui ofe fè montrer dans les Opéra comiques» 
& finira par en dégoûter. On peut juger de fa 
taanierc , par ces morceaux tirés d'une de fes 
Comédies» intitulé» V Impromptu des ABeurs. 

Non , l'on ne vît jamais l'orgueil & l'infolcnce 

Régner autant que dans ces jours. 
La Bourgeoise y ^ préfent , n'eft plus reconnoiffable » 
On la voit magnifique , aux Spedl^lës , aux Cours. 
La Coquette foutient un train confidçjablp-. 
Et le moindre Commis arbore le velouri. 

Ries ne diftingne on homme de naiffance» 
Tout le monde fe donne an air de qualité. 
Une Aârice fe croit fille de conféquencei 

L'Aâeur fe perd par fa facuicé. 
Contre un jufte Public » un Auteur révolté 
Se croit un Bel-^fpfit malgré Ton ignorance. 

Kij 
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Le Maître de ^ufique eft 4in homme fêté , 
£t j.ur<^ues eo carroiTe on voit rouler la danfçj 

L'efprit n*cft plys qu'un faux brillant ^ 
La beauté qu'un faux étalage , 
Les carefles qu'un faux femblant. 
Les promefTes qu'un faux langagç. 
FaulTe gloire, faulTe grandeur » 
Logent pat-tout le faux honneur» 
Par-tout on voit fauffe Noblcfle , 
FaulTe apparence, faux dehors. 
Faux airs , faufTe delicateffe , 
Faux bruits, faux avis, faux rapports. 
Le cœur efl faux chez Amarante y 
Vefia nous montre un faut maintien , 
Life efl une fauiTe ignorance, 
Clindor eft faux hon^ne de bien» 

•Ces noms font ceux des perfonnages de la 
Pièce. Dans le même rôle on prouve le porceau 
fuivaAt. 

Petit bien qui ne doive tien> 
Petit {atdin^ petite table, 
' Betit minois qui m'aime bien « 
Sont pour moi choTe déleâable. 
T'aime à trouver , quand il fait fcoid , 
Grand feu dans un petit endroit ) 
Les délicats font grande chece. 
Quand on leur fiert, dans im zepas. 
De grand vin dans un petit verre , 
De grand» me» da^ 4e pcûis pla». 
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^S«s autres Comédies 6c fet Ogéra comiques 

foixt remplis de traits aafC agréables , & qui 

xàaifleat également du fond du fujec. Ceft aiofi 

iqix'un Auteur doit attaquer le ridicule» & qu'il 

travaille plus utilement à la réforme des travers 

de fa Nation > en les frondant par une fatyre 

fine, que ces Poëces mornes^(&: langoureux, qui 

ne favent étaler que dej; fçntimens outrés & un 

faux pathétique , incapable d« produire aucuQ 

«ffet.* 

Le quatrième volume des Œuvres de M. Pa*- 
•nafd'oStt une Cofle^iobn 'agréable de- petites 
Poéïles où Tefprit & le fentiment brillent fans 
a£Feâation. L'beureuz naturel y embellit tout, Se 
fans ce naturel on doit renoncer à ces fortes de 
Prodbâions. 

PAPILLON, [PAi/z^ert] Dodcur de Sor* 
bohne, né à Dijon en 1666 , mort ijgf la même 
ville ea 1738 5 un de ces Savans , ou plutôt de 
ces Eriidirs qui , à force de patience & de foins » 
viennent à bout de fe faire une réputation dans 
la Littérature. On a de celui-ci une Bibliothèque 
des Auteurs de Bourgogne , en deux volumes 
in-folio , qui > quoique fort vantée , nous a tou- 
jours paru un des plus mauvais Ouvrages de ce 
genre. Ce nç font que des noms obfcurs , des 
titres d'Ouvrages dont on n'a jamais entendu 

K iij 
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farler'i Mes dktés'ôc cfàutres chofes femblabks^ 
\qui ne &pporenc que des recherches inutiles pour 
les troiç quarts! De tous fes Auteur^ dont il cft 
parlé dans cette CoIIeftion , à peine douze font 
connus dans la République des Lettres 5 & les 
Mémoires* qui regardent la vie de tous ces Au- 
teurs ignorés , fon» écrits d*un ftyle fi bas & fi 
rampant, quon n*cn peut foutenir la lecture. 

PAPIN, [Ifaac] né à Blois en 1^57 ,*mozt 
à Paris en 170^.' 

On fe^^fouyient de ice^'^meiés avec le Mi- 
niftre Jurieu , mais on ne lit plus les Ecrits que 
ces démêlés ont fait naitre. Il éroit Pioteftaot 
alors. Ayant abjuré depuis Ton erreur entre ks 
mains de Bojfatt ^ il confacra fa plume à la dé- 
fenfe de la Religion Catholique « & laifia pla- 
fieurs Ouvrages qu'on a recueillis en 3 vol. in-Ji, 
Son Traijftdu ToUrantifme eft fur-tout folide- 
ment écrit. C*efl-là qu'il faut apprendre à penfer 
& à parler comme il' convient fur la tolérance» 
Un Auteur qui en avoii eu befoin autrefois cft 
plus croyable que pcrfonne fur les fentimcns 
que la Religion, l'humanité , & la politique, 
prefcriv.nt à Tégard des Difciples. Les Théo- 
logiens ne font pas moins de cas d'un autre Traité 
de Papin , intitulé , la Foi réduite à fss jufics 
bornes. 
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PAPIRE MASSON , [ Jean ] né dans le Forez, 
1 144 , mort à Paris en i^i i. ' 
Autrefois eftimé j on ûe lit plus Tes Ouvrages p 
qui j pour la plupart^ font écrits en Latin. La 
caufe de cet oubli vient naturellement de ce que 
les fujets qu'ils traitent, ont été remaniés de- 
puis par des Ecrivains plus habiles. En fait 
d'Ouvrages d'Erudition & de Recherches , il eft 
aflez ordmaire que les derniers venus faflene 
oublier leurs prédécefTeurs , quand ceux - ci ne 
font pas du premier mérite. Voici le titre des 
Productions de Papire Majfon : Annalium librl 
IV. — Vita loamds Cqlvird. — Notitia Epif- 
coponan Ga/Iid. — Une Hiftoire des Papes » 
fous ce titre affez fingulier, de Epifcopis Urbis. 

On a encore de cet Auteur des Eloges de 
quelques Hommes illuftres , le tout écrit en 
Latin, farci de grands mots ^âc aflez dépourvu 
de fens» 

PARFAIT, [Frartfois] né à Paris çji i^^8j 
mort en 175.3. 

On lui doit une Hiftoîre générale du Théâtre 
François t en 17 volumes, Produâion d'un tra- 
vail énorme , mais fans goût , fans méthode , & 
d'un ftyle plus que négligé. L'Auteur y a joint 
un DiSlionnaire des Théâtres ^ txi 6 volumes , 
qui , avec les mcmeS" défauts^ fourmille d'inexac- 
titudes. K iv 
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PASCAL , [ Blaife ] né à Clcrmont en Au- 
vergne ^ en 1^13 ^ mort à Paris en' i^^r. Génie 
qui a fu allier l'énergie des penfées avec l'élé- 
gance & la pureté du langage , ce qui le place , 
fans contredit , parmi les meilleurs Ecrivains du 
Siècle de Louis XIk. 

Ce u'eft pas pour avoir appris les Mathéma- 
tiques fans Maître , qu'on doit le regarder comme 
|in homme extraordinaire : le P. Magnan y M. Pa^ 
rent , M. Sauveur ^ plufieurs autres, & de nos 
)ours un fimple Berger , ont rendu ce phéno* 
mené moins étonnant. Sa plus grande célébrité 
vient de fa manière de pen&r êc d'écrire. Les 
Lettres provinciales feront toujours regardées 
comme un des chef- d'oeuvres de notre langue. 
Tous les genres d'éloquence y font employés 
tour-à-tour, La force , la vivacité , la chaleur , 
la plaifanterie , le raifonnement , y jettent une 
variété & un intérêt qui foutient l'attention du 
Ledbeur , malgré la longueur & la fréquence 
des citations. La quatorzième-, fur -tout, peut 
le difputer à ce que l'antiquité a le plus ad- 
miré en fait d éloquence. « Il eft vrai , devons- 
nous ajouter par un efprit d'impartialité, avec 
l'Auteur du Siècle de Louis XIV ^ - il eft vrai, 
» que tout le Livre portoit fur un fondement 
as faux. On attribuoit adroitement , à toute la 
a» Société^ des opinions extravagantes de quel* 
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»> ques Jéfuices Efpagnols & Flamands. On les 
*» auroit déterrées auflî-bien chez les dfuiftes 
a* Dominicains & Francifcains ; mais c'écoic aux 
fcals' Jéfuites qu'on en vouloic. On câchoic , 
dans CCS Lettres , de prouver qu'ils avoicnt un 
deflein formé de corrompre les hommes , dcf- 
»» fein qu'aucune Société n'a jamais eu , & ne 
» peut avoir ce. 

Le même Ecrivain n a pas éiié aaill judicieux à 
l'égard des Penfées de Pafcai fur la Religion* 
Pouvoit-il oublier que ces Penfées ne font que 
des éruptions intermittentes d'un efprit accou* 
mmé à réfléchir profondément » Bc auxquelles 
les infirmités continuelles de l'Auteur n'ont pas 
permis.de donner de la liaifon & de la fuite» 
comme il en avoit l'intention? Malgré le peu 
d'ordre qui y règne , il eft împoffible de n'y pas 
reconnoitre une fubtimité , une profondeur » 
une force & une vérité qui éclairent, faififfent^ 
enlèvent le Ledeur. La Critique du Philofophe 
n'a ainfi fervi qu'à faire fentir la fupérioricé du 
Génie, qu'il vouloit ravaler. La Philofophic ne 
ccflera-t-elle jamais de travailler à fa honte , en 
s'obftinant , par une pitoyable maladreflè , à 
décrier tant d'hommes fupérieurs qui ont écrie 
ça faveur de la Religion } L'impiété feroit - elle 
f lus excufable ic mieux fondée , quand il feroic 
vrai que les Dcfenfeurs di» Chriftianifmc fe font 

K v 
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trompés quelquefois ? Tout au plus on peut 
reprocher aux Penfées de Vafcal ^ de trop fc 
reflentif du earadere caufUque & de la mélaa* 
colie habituelle de 'leur Auteur. Peintre vigoureux 
& facile y Ton coloris , il efl: vrai , eft fec & 
rembrunis mais ce défaut n empêche pas qu'il 
ne remporte de beaucoup fur le commun des 
Moraliftes j & ne s*éleve même au rang des plus 
éloquens &: des plus fubftantiels. Ses Penfées « 
nous le répétons , ^étonnent Fimagination & re- 
muent le coeur. Il eft impoffible de renfermer en 
moins de mots plus de raifon , plus de cette 
éloquence qui naitda fentiment vif des objets* 
Baylt avoit raifon de dire que des lumières & 
une conduite femblables à celles de Pafcai , 
mortifient plus les JUbertîns.i que fi on leur là- 
choit une dou:[aine de Mijfionnaires, Dans un 
autre endroit , il ajoute : ils ne pourront plus dire 
qu'il n'y a que de petits efprits qui aient de la 
pieté ^ car on leur en fait voir de latnieuo^ poujflt 
dans un des plus grands Géomitres , ttes plus 
fuhtils Métapkyficiens , & des plus pénétrons 
efprits qui aient jamais été au monde. Si cette 
réflexion ncft pas bien écrite , elle eft au moins 
très*conclnante. 

PASQUIER , [ Etîemu ] d'abord Avocat , 
puis Confeiller au Parlement de Paris, enfuitc 
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Avocat-Général de la Chambre des Comptes , 
né à Paris en 1518, mort dans la même ville 
en 1^15. 

Son Ouvrage intitule ^ en mauvais François , 
Recherches de la France^ &c. eft rempli de 
morceaux affez curieux. On y trouve des remar- 
ques , des éclairci/Temens , des di/Tertations fur 
divers fujets de Tantiquité , principalement fur 
ce qui concerne la France 5 mais Pafquier y avance 
quelquefois des faits liafardés , & des Anec- . 
dotes fauffes. Uavoit lefprit libre , Timagination 
bizarre , & tout ce qu il a compofé participe de 
CCS deux" travers. Ses Poéfîes Latines font com- 
munément bonnes 5 mais fes Vers François ne 
valent abfolument rien , quoiqu'ils aient été 
loués par la plus grande partie des Rimcurs de 
fon temps. Pour marquer fon défintéreffement , • 
i! fe fit peindre, fans mains, avec le Quatrain 
fuivant. . 

Ici je fuis fans mains , vous demandez pourquoi ! 

Avocats , c'cft pour vous apprendre 

Que nul n'obferve mieux que moi 
La Loi qui des Cliens nous défend de rien prendre. 

Pafquier laiffa trois enfaus , qui écrivirent 
tous trois > pour le venger des critiques du 
P. Garajfe , en lui répondatit fur un ton qui ne 
valoit pas mieux quç celui de ce . borlefque . 
adversaire* 
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PASSERA , [ Jean ] ProFcflcur d'Eloquence 
au Collège Royal, à Paris, né à Troycs en 
Champagne en 1534, mort à^Paris en 1^01. 

Le nom de cet Auteur fc foutienc encore fur les 
débris de fa réputation, pour avoir cultivé les 
Lettres , dans un temçps ou elles étoient encore 
plongées dans la barbarie. Son zèle ne contribua 
pas peu à en faire naître le goût parmi fes Con- 
temporains , qui yenoient de toute part l'en* 
tendre expliquer les Auteurs Grecs & Latins. A 
juger du caradere de fon efprit par fes Ouvrages » 
ili'ayoit délicat, orné , £acile & fort gai. Cétoic 
une efpece de Rabelais , fan$ avoir le même 
génie pour la plaifanterie s fon ame feule étoît 
d'une trempe femblable à celle du Curé de 
Meudon. Ses Poéfies Françoifes fourmillent de 
Xatinidnes , & n'ont de mérite que celui de la 
naïveté , naïveté bien au defTous de celle de 
Marot qu'il avoit voulu aufld imiter. Ses Vers 
Latins font moins mauvais , & on ne fait cas que 
de fes Epigrammes. On lit cependant encore avec 
une forte de plaifîr fes Harangues Latines , dans 
lefquclles on remarque un ftylc épigrammatique 
qu'on lui pardonne en faveur de la fineflc des 
penfées & de la pureté de fa diâion. Le meiUcur 
de tous fes Ouvrages eft un Commentaire fur Ca« 
tulle» Tibidle ^ Properce. 
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Pajfera compofa lui - même Ton Epicaphe qui 
finie ainfi. 

Amis y àt mauvais Vers ne chargez pas ma tombe» 

PATIN, [Guy"] Profeflcur de Médecine au 
Collège Royal de Paris , né dans le Beauvoifis 
en i^oi , mort en i6ji, 

I^ous n'apprécierons pas fes Ouvrages de 
Médecine qui ne font pas de notre objet. Ses 
Lettres font la fource de fa célébrité. Le ftyle 
en eft agréable , mais fatyrique s les Anecdote^ 
dont elles fourmillent , font intéreffantes , mais 
le plus fouvent inexaâes. Son caradere face- 
deux & cinique tencât beaucoup de celui de Ra" 
hélais. Quelquefois il échappoit à Guy - Patin 
des traits de vérité fur la fcience qu* il profeffoit^ 
» Je le dis à la confiifion de mon Art , écrivoi& 
» il à un de fès amis , fi les Médecins n étoient 
» payés que du bien qu ils font , eux - mêmes 
A3 n'en gagneroient pas tant. Mais nous profitons 
•• de fentétement des femmes , de la foibleffe 
»des hommes malades, de la crédulité de tout 
•3 le monde ce. 

PATRIS , [ Pierre ] né à Caen en i;8; , mort 
à Paris en 1^71. 

Sans fa petite Pièce , connue de tout le monde a 
quoique médiocre, 

7e fongeois cette nuit que de inal cenTumé^ ^c» 
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on fauroît à peioe qu*il ait exidé. Il faut icuîl* 
Icter les Recueils obfcurs pçur y trouver quel* 
ques autres Ouvrages de fa façon dignes tout 
au plus de figurer dans les Collerions oubliées. 

PATRU , [ Olivier ] Avocat au Parlement 
de Paris , de rAcadémie Françoife , né à Paris 
en 1^04, lùon dans la même ville en 1^81. 

Pourquoi cet Auteur , qui a joui d*une fi grande 
réputation pendant fa vie s que VaugeUs con« 
fultoit comme l'oracle de la Langue Françoifes 
à qui Defpriaux & Racine s'emprelToIent de lire 
leurs Ouvrages comme à un juge plein de lu- 
mières & de goût ; pour qui TAcadémie avoic 
une déférence qui tenoit du refped > qu'on rc« 
gardoit, au Barreau , comme un des Orateurs 
les plus éloquens> pourquoi e(l-il aujourd'hui 
totalement oublié ? La raifen en eft facile à 
trouver 5 c'cft que la Poftérité. ne juge jamais 
d'un Auteur fur les éloges de fes contemporains 
& de fes amis ; elle le cite en perfonne devant 
fbn Tribunal , Çc fes Productions ne peuvent fc 
foutenir à fes yeux que par leur propre mérite. 
Si un Littérateur pouvoir fe rendre juftice à lui* 
même , M. Patru auroit dû s'attendre à ce chan- 
gement de fortune. Ses Ouvrages , prefque tous 
au deffous du médiocre , ont eu le fort qu'ils mé- 
ritoient 3 leur foiblefie n a pu foutenir l'analyfe 



LlTTSltAIRBS. 231 

du temps , qui dévore tou| ce qui n cft pas |nar- 
qué au coin du génie. 

Il importe peu aux fiecles fuivans qu'un Au* 

teur ait connu parfaitement fa langue, qu'il |*aic 

parlée purement & avec facilité, qu'il ait eii du 

goût & des connoifTances , que les grands Poêles 

de Ton temps l'aient célébré : s'il n'a laifTé des Ecrks 

qui le rendent digne- de fe furvivre à lui-même , 

OA le met bientôt au rang des Auteurs oubliés. 

D'ailleurs , il eft certains talens dont l'éclat ne 

fauroit être que pafTager. Tels étoient ceux de 

M. Patru. Malgré la pureté du langage , qui 

conftitue le mérite de fes Plaidoyer^ & de fes 

Lettres , faute de cette chaleur & de cette raifon 

qui dorment la vie aux Ecrits , on ne s'empreflc 

plus de les lire , & fon nom feul eft rcfté dans 

notre fouvenir. 

Le fort que M. Patru a éprouvé , eft Timagc 
de celui qui eft ré&rvé à pluiîeurs Ecrivains de 
nos jours , dont la renommée n'eft que le fruit 
des préventions d*une infinité d'efprits incapables 
de juger & 4*eftimer autrement que fur parole. 
Combien d'Auteurs médiocres , célébrés comme 
de Grands Hommes » ne font-ils pas déjà appré- 
ciés à leurs jufte valeur > On peut en impofer 
au Public 5 mais Tillufion n'a qu'un temps. Le 
jugement des Connoiflcurs prévaut à la longue , 
U, entraîne néceffairemcnt celui de la multitude. 
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On s apperçoit déjà , par exemple , que le Public 
de la Capitale, plus à portée de profiter des lu-» 
mieres de quelques bons efprits incapables de céder 
au torrent, eft beaucoup revenu & revient tous 
les jours fur certaines réputations que le manège 
avoit établies. Plufieurs Ecrivains , déifiés par le 
préjugé ou refprit de parti , commencent à voir 
diminuer leur culte » & à retomber fur terre , du 
haut du piédeftal fur lequel on les avoit élevés. On 
commence à connoitre que quelques traits de mo*' 
raie & de littérature , dont les uns font communs & 
les autres hafardés > que des penfées & des ré« 
flexions détachées •, que des lambeaux de tra* 
dudbion fecs de froids j qu'un ftyle plus impo-» 
fant & plus maniéré , xjue folide & vigoureux^ 
que des eflais fans deflSn , fans méthode , fans 
profondeur , fans vues , font de foibks titres pour 
une célébiTié durable. L*aptitude à réfoudre un 
problème , n eft pas non plus capable de foutenir 
la réputation de Grand Homme , facile à.fc pro-r 
curer , quand , avec quelque mérite , on a l'a^ 
dreffc d'intéreffer lamour - propre des autres au 
fuccès du Cen. Ce n eft pas en qualité de Géo- 
mètre que Pafcal eft regardé comme un Génie 
dont le. nom fe foutîcnt avec gloire dans la 
Poftérité : tant d'autres , plus habiles que lui * en 
^— — — ■— ^^— 

* Tels que MM. Clairaut, EuUr, FontainiyUc^ 
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genre , n ont pas le même avantage ! C*eft 
pour nous avoir Isàffé des Lettres qui font ua 
chef- d'œuvre d'éloquence 5 pour avoir enrichi 
l'efprit humain de peufées profondes ^ fortes &: 
fiiblimes 5 pour avoir lancé , dans cinq ou £x 
traits de plume » plus de lumière & de génie 
quon n'en trouve dans tout ce qui paroit accu* 
mule avec tant d*efFort dans des volumes de 
Mélanges de Littérature , (tHifioire & de Pki- 
lofôphie.. 

Il ne fera pas inutile de remarquer que. M. 
Tatru eft le premier qui ait donné l'exemple à 
l'Académie Françoife de compofer des Difcours 
de remerciment. Il Ct crut fi honoré du choix 
qu'on avoit £iit de lui , que , le jour de Ùl ti^ 
ception , il en témoigna fa reconnoiffance à £ès 
nouveaux Confrères. Ce témoignage leur plut fi 
fort , qu'ils ordonnèrent qu'à l'avenir tous les 
Récipiendaires feroient auffi un Difcours de re* 



merciment. 



On peut ajouter encore cette anecdote qui fait 
honneur au jugement & à la fermeté de M. Patru. 
Après la mort de l'Académicien Conrart^ un grand 
Seigneur ignorant foliicita fa place. On penchoit 
à l'admettre , quand cet Apologue de M. Patru 
£c revenir les efprits fur un pareil choix : Un 
ancien Grec avoit une lyre admirable a laquelle 
fe rompit une corde } au lieu ien remettre une 
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de boyau » // en voulut une d'argent ^ & la lyre 
neut plus dkarmonie. 

PATU, [ Claude'Pitrre]xii à Paris en 171^, 
mort en 1757. 

Ceux qui l'ont connu particulièrement afsùrenc 
(]ue les Lettres ont fait un grande perte, par 
fa mort prématurée > ceux qui ont lu fa Tra« 
dudion 9 intitulée » Choix de petites Pièces du 
Théâtre Anglois , doivent au moins convenir 
qu*il favoit écrire avec naturel , élégance de 
facilité. 

Il a fait , en fociété avec M. Portelance , une 
petite Comédie en Vers. , intitulé , les Adieux du 
Goût 9 qui a eu des fuccès » & en promettoit de plus 
grands au talent de rAuteùr , s*il eût pu concis 
nuer cette carrière. 

PAVILLON , [ Etienne ] de TAcadémic 
Françoife & de celle des Infcriptions & belles* 
Lettres , né à Paris en 1^51 , mort dans la même 
ville en 1705. 

Après l'Abbé de Chautieu , il eft un de ceux 
qui ont le mieux réu^î dans ce qu'on appelle 
Poéfîes fugitives , ou Vers de Société. Le naturel , 
la délicatcfTe , une galanterie éloignée de toute 
fadeur , une facilité étonnante à s'exprimer avec 
autant de grâce que de juilcffe , un ton de mo" 
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raie qui ncft point recherché , le mettent au 
deflîis de la plupart des Beaux - Efprits de fon 
temps & de ceux de notre fiecle qui fe font 
exerces dans le même genre. On a eu raifon 
de dire de Pavillon ce qu'on ne peut dire d au- 
oin d'eux : 

Rival ingénieux A* Ovide 

S'il vouloic fléchir une Iris f 

Les Grâces diâoient fes Ecries 9 

Et l'Amour lui fcrvoit de guide. 
La Sageffè bientôt fut bannir de fon caur 
Les vains amufemens de l'amoureufe ardeur* 

Par une adreâ*e fans égale , 
Il prit foin de former les moeu»'. 
En cachant, fous l'appas de-fts-VcK cnchantcufs , 
l.t% traits d'une auftere morale. 

PAULIAN, [Ami^Henrî] léXmtz, né a 
Nimes en lyiz. 

Un excellent Dictionnaire de Pkypque lui 
avoit déjà mérité le fufftagc des Savans , lorf- 
qu'il fit paroître un autre DiéHonnairc Philofo- 
pho'Théologique t en deux volumes , qui n cft pas 
Oioins bon dans fon genre. Il y combat avec 
avantage les auteurs de nos Incrédules. Ce der* 
nier Ouvrage lui a attiré les anathémes de leur 
Chef j mais cette mange manière de réfuter 
les bons Ecrits , na point nui au fuccès de ce 
Livre y & ne découragera pas fans doute le zèle 
de TAuteur. 
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PAYS , [René le] de T Académie d'Arles; 
né à Nantes en 16^6, mort en 16^0 y Bel- 
Efprit & Poëte de Province , dont les Vers foi- 
bles y m'aîs pleins de gaieté , amuferent quelque 
temps la Cour Se la Capitale. Cet Auteur s'étoi& 
mis dans la tête de copier Voiture» dont il na 
jamais pu approcher. Boiieau le tourna en ridi- 
cule dans Tes Satyres, & mit dans celle du Feftiaj^ 
ce Vers dans la bouche d*un Campagnard : 

Le Pays « fjins mentir j eil un Bouffon plaifant. 

Le Poëte provincial j bien loin de fe fâchef 
de ce trait » ne fit qu en plaifantet dans les 
Lettres qu'il écrivoit à Paris , & lorfqu'il vint y 
faire un voyage , il alla voir Boiieau j foutiot 
devant ce Satyriqué fon caraâere enjoué, & ils 
fe réparèrent bons amis. 

On ne lit plus aujourd'hui les Vers ni la 
Profe de le Pays, quoiqu'on y rencontre des 
traits -divcrtiflansj préférables aux faulTcs gcn- 
tillefTes qui amufent aujourd'hui. 

PEÇHANTRÉ , [ Nicolas de ] né à Touloufc 
en i6j6 , mort en 1708. * 

Sa Tragédie de Géia H^ocie à la lifte des 
Poètes tragiques , qui n'ont eu de fuccès paiTa-* 
gers fur la Scène » que pour fe noyer enfuicc 
dans le âeuve d'oubli. 
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PELETIER, [Pierre le] né à Paris, mort 
en i^8o> Poëte médiocre , qui faifoit des Son- 
nets médiocres, à la louange de tous lefi Ou- 
vrages médiocres de Ton temps* Le ridicule que 
lui donna Boileau n empêche pas que nous n'ayons 
encore des FeUtier^ toujours prêts à faire des 
Sonnets en Profè , pour fêter dans leui* légende 
les Ecrivains qui leur reiTemblent. 

PELISSON , [ Paul ] de l'Académie Pran- 
çolfe , né à Béziers en i ^14 , mort à Paris en i ^5 ; • 

Avant de s'attacher à l'Eloquence y dont oq 
peut le regarder comme un des reflaurateurs , 
il s'étoit appliqué à Tétude du Droit. Sa Para^ 
phrafe du premier Livre des Inftitutes die Jufti" 
nien, ne fe reflent ^ en aucune manière , de la jeu- 
nefle de l'Auteur, qui n'avoir alors que dix-neuf 
ans. On remarque dans cet Ouvrage cet efprit 
clair , méthodique & nerveux , q'uil développa 
dans la Atite avec plus d'éclat dans un autre 
genre. 

Son Hiftoire de r Académie Frarifoife a fervi 
de modelé pour le ftyle à ceux qui l'ont écrite 
après lui , & doit en fêrvir à ceux qui l'écriront 
daûs la fuite. La leâure de cet Ouvrage , qui 
n'étoit encore que manufcrit, enleva les fuf^ 
firages de tous les Académiciens , parmi lefquels 
M. Peitjfon n'étoit pas encore admis. Ils déci- 
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dercnt d'une voix unanime, que la première pîacc 
vacance lui fcroit réfervéc. En attendant , on loi 
donna le droit d*afGfter aux féances , avec cette 
diftinaion glorietife, que la même grâce ne 
pourroit être accordée à perfonne pour qaclquc 
confidération que ce fut. Une gloire bien fupé- 
rieure à celle que M. Peiifon a méritée par fes 
talens, eft la grandeur d-*amc avec laquelle il fc 
déclara le Défenfcur du Surintendant Fouquet ^ 
après fa difgrace. Les Difcours qu*il compofa 
pour la juflification de ce Miniftre , font les chef- 
d œuvres d'une Eloquence mâle, rapide, atta- 
chante, & portent Tempreinte d*une ame pleine 
de nobleiTe & de fentimcnt i auffi tout ce qu'il 
y avoit alors de plus refpcâable s cmprefla de lui 
rendre hommage. 

Le fameux M. le Fevre , père de Madame 
Vacier, lui dédia, pendant qu'il étoitàlaBaf- 
tille , fon Lucrèce & fa Tradu<aion du Traité 
de Flutarque fur la faperftition. Un Mécène 
dans les fers eft peut- être un exemple unique 
dans la Littérature. Meflîeurs les Ducs de Mon- 
taufier» de St. Aignan & plnfieurs autres Sei- 
gneurs de la Cour allèrent le voir dans (a prifbe, 
dès les premiers inftans oii il eut permiflîon de 
recevoir des vifites ; tant il eft vrai que les qua- 
lités de lame font le véritable prix des talens , 
qui fans elles ne font que de fimplcs Auteufs 
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Se fbuyent des hommes très - peu eftimabks ! 

Une a louable émulation s'étendit plus lo\p« 

Louis XIV k réunit lui-même aux Admirateurs , 

& y qui plus eft , aux amis de M. PeUJfon* 

Après lui avoir rendu fa liberté « il l'emmena 

avec lui dans fes Campagnes, & lui accorda 

fouvent l'honneur de coucher dans (a chambre. 

Cet Ecrivain méritoit les diftindions du Mo* 

narque autant par le bon ufage qu'il avoir &it de 

fes tàlens , que par la (incéricé. avec laquelle il 

avoit abjuré les erreurs de la Religion prétendue 

réformée , dans laquelle il avoit été élevé. 

Depuis ce temps , il ne s'occupa qu'à répondre 

à la confiance du Roi, non en achetant des 

converfîons ^ comme l'a prétendu l'Auteur du 

SUcU de Louis XIV^ mais en les procurant par 

fon zèle , par fes £crits , plus encore par une vie 

édifiante , qui ne fe démentit jamais. Les Pro* 

teftans qui ont ofé aflurer qu*il efl mort dans des 

fentimens fufpeâs , ne l'ont pas connu : une ame 

auffi élevée que la fienne « étoit incapable de 

diiCmulation. Si fa dernière maladie ne lui laiCa 

pas le temps de recevoir les Sacremens , la vie 

qu'il avôit menée , fon cxaditude à remplir les 

devoirs d'un vrai Catholique , doivent placer cet 

événement au rang de ceux que la prudence ne, 

fauroit prévoir , & il n'en peut réfulter aucun 

foupçcm au préjudice de l'intégrité de fa foi. On 



«4^ S I 1 c t E s 

a de lui on Lîyre de prières à réciter pendant h 
Mefle, qui neft pas Ton meilleur Ouvrage» 
mais une nouvelle preuve de fa piété fincere. 

PELLEGRIN , [ Simon- Jofepk de ] Abbé , 
né à Marfeille en 166^ , mort à Paris en 1745) 
Poëte dont le nom efl: devenu ridicule de nos 
jours comme celui de TAbbé Cotin , dans le 
Siècle de Louis X/ F"; 'mais on doit rccon- 
noitre , à 1 égard de Tun & de l'autre , plus de 
fatalité que'de jullice dans le mépris qu'ils ont 
éprouvé de la part de leurs Contemporains. Le 
blâme & la louange « dans tous les temps , 9*oot 
pas été équitablement diftribués 5 & cette injuftice 
cft encore plus particulière à notre Siècle. 

L'Abbé Pel/egrin n'étoit pas fans mérite. On 
a de lui la Tragédie de Péiopée , la Comédie 
du Nouveau Monde , l'Opéra de Jephté , qtii 
fèroient honneur aux petits Ecrivains qui pren- 
nent la liberté de rire à fon ôijet. Il faut cepen- 
dant cvonvenir qu il abufoit de fa facilité à £ûre 
des Yerr.^ mais c'eft à fon peu de fortune qu'on 
doit attribuer la négligence de fon ftyle & les 
autres défauts qu'on lui reproche. Quand la 
néceffité infpire les talens , elle ne leur donne 
pas le temps de fe perfeéHonner. Le bcfoin ex- 
ténue les Mufes. Un Poète qui travaille pour 
fouper, n'a jamais des inspirations auffi vives & 

au(& 
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«iffi fortes quHorace, qui. comme dit £>^/. 
/jr.a«^ « iu toiufon faoul quand il voit l» 
Mcnades Ce cas eftlefeul oU Ion puiffe dire 
que la néceflîté œ d«&ne point d'efprit. 

PERAU; { GahrUt-Louis ] Abbé, né à Paris 
«n lyoo, mort en 17^7. 

M. d'^«v/>n,- avoit entrepris d'écrire les Vies 
^s Hommes iUufires de France. M. l'Abbé Perau 
fc chargea . après fa mort, de continuer cet 
OjiYrage. aaffi utile que capable de contribuer 
* a gloms de la Nation. II eft très - fupéncur i 
«lu» qui l'avoit précédé . & Ton ne peut qu'^Le 

fèché que la perte de ra vue l'ait empêché de 
«er fon travail, les onze volumes qui font 

« im , contiennent quatorre Vies y & c^ 
qu on puifl-e les comparer i dés Ouvrages du pre- 
y mérite, ils ne laiffent pas d'annoncer Z 
talcns. Un ftylé fimple. clair, fans préte^^oa 
"ne «rration facile, impartiale, feront touioar,' 
^«a grand prix aux yeux de ceux qui C^ 
comment on doit écrire. On fera grâce à la froi- 
*« & au défaut de rapidité , en faveur def 
J-Sflcxions fenfées de l'ordre, du naturel, & rf. 
'eqwté qui a conduit la plume de l'Auteur • 

M. Turpin s'cft cha^é de continuer cet'oa- 
'«ge, aijquel on peut appliquer, à ce fujec 
«« mot de ;^r^//« . ^i^i, ^,j„,-„-, ^„,^^^ * 

Terne IlL , i- 
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PEREFIXE , [ Hardouinjy^ Beaumont de] 
Archevêque de Paris, Précepteur de Louis XIV, 

jic r Académie Fraaçoife , mûre à Paris en 1^70. 

On dit aflez communément dans la Société j 
€[vi Henri IV doit plus à XHiftoire que ce Prélat 
en a faite, qu'au Poëme de la Henriade ^2^^^- 
reiiiment parce que cette Hiftoire cft écrite d*un 
ctJn de ftntiment & de dignité qui la rend bien 
pius ifttéreffante. On aime à voir ce Prince fi cher 
•à tous les bons François , revivre fous le pin- 
ceau de l'Hiftorien , qui en a très-bien faifi le 
caradcre , & qui l'a préfenté avec tant de na^ 

, tarel. Ainfî devroient écrire les Biographes. On 
les tient quittes de montrer leur propre cfprlf; 
on ne leur demande que celui, de l'homme dont 

:.ils prétendent écrire THiftoire. 

i :' PERNETY , [Jacques] Abbé , ^iftoriographc 
^dc'la ville de Lyon^ & Membre de T Académie 
:. de cette ville , né dans le Forez, mort en 1777, 
:âgé-de 81 ans. 

- , Auteur de plufîeurs Ouvrages de Philofophie & 
? de Morale , qui fent bonheur à fon efprit& àfoa 
t^ugemcnt. Il y a des Obfervations très-fines & des 

Pcnfées trèfe-folides dans fes Confeils de rAmitii , 
•aiînfî que dans fes Lettres fur les Phyponomits, 
^ - Ses Differcations fur le Tout efi bien de Popcp 

ùxtX Education» im la vraie Fhilofopfùe , fotit 
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igalement les fruits d'un efprit fage > fak pouc 

inftruire autant que pour plaire. La dernière de 

ces Diflertations apprendra fur-tout à connoitre 

ce que doit être un Philofophe. Depuis long -temps 

les définitions font fixées « à legard de ce mot 

û en vogue aujourd'hui. Sans le refpeâ pour 

la Religion , la connoi/Tance de fbi*méme , Ta* 

mour de l'ordre j l'élévation des fentimens , le 

lele de l'utilité publique, la Philofophie n'efi: 

qu'une chimère en fpéculation ou un être mal- 

Cùfant en pratique. Quiconque confîdéirera d'ua 

Œil vraiment philofophique l'état aâuel ^des 

chofes, jugera bientôt û nos Amateurs de Ist 

SâgefTe connoiflent la véritable, & fi leurs tra-* 

vaux annoncent celte qui eft utile. 

Aux lumières d'une raifon faine > M. l'Abbé 
Pemety a ajouté les richefles de l'érudition* 
VHomme fociabU eft le fruit de la' première ,' 
& un autre Ouvrage intitulé, /ej Lyonnais dignes 
(k mémoire i le réfultatde la féconde. Le caraâerc 
de fon ftyle eft la clarté , la méthode , la douceuc 
& l'aménité , caraâere plus que fuffifant pout 
lai procurer des Ledeurs Bc même des Difc^les* 

Il ne faut pas confondre cet Auteur avec ua 
Bénédiâin de ce nom , Bibliothécaire du Roi 
de Pruflc , dont les Produâions favantes cott-; 
liftent dans un Visionnaire de Peinture, Sculp* 
ture & Gravure, dans un Livre intitulé ies 

Lij 
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Fables E^ptiewies 6 Grecques ^ devpiUes tl 
réduites au même principe , & dans les î^otts 
ajoutées aux Recherches fur les Américains, 
Ouvrage où le favoir , Terreur & Fimpi^té ft 
décréditent mutuellement. 

PERRAULT , [ Charles ] de rAcadémic ïran- 
çoife , de celle des Sciences , de celle des InC-' 
criptions^ né à Paris en 1^33 > mort dans la 
" même ville en 1713. 

A s* en rapporter à M. Diderot , on le regar* 
deroit comme un Grand Homme , & on ne ba- 
lanceroit pas de le placer parmi les cinq Auteurs 
du fiecle dernier , les feuls jugés par lui capables 
de fournir quelques articles * à TEncyclopédic. 
L'adoption ne peut être que très-gIorieu(e , puif- 
qu'il s'agit d'être afTocié à des Génies qui fe 
flattent de l'emporter fur tout ce que le fiecle 
précédent a fourni de plus grand. 

Il s'en faut cependant de beaucoup que Charles 

* 5> Si Pon en excepte Perrault , Jont le Verfificateur 
y> Sgileau n'étoi^ pas en état d'apprécier le mérite , & 
3» quelques autres , tels que la Motte , TerraJPon , Boin^ 
» din , Fontentlle , fous lefquels la raifon & i'efprit phi- 
» lofophiquc ont fait de fi grands progrès , il n'y avoit 
» peut-être pas un homme ['dans le fiecle dernier }qiH 
>» eût écrit une page de l'Encyclopédie qu'on daignât 
» lire aujoirrd'imi. ce. M» DUUrçt. 
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Perrault foie en état <k foatenir un poids t\ 
imtnenfe de gloire 9 à moins qu'en jugeanc par 
lui des Auteurs Encyclopédiftes » fa médiocrité 
né fut uii préjugé pour la leur , ce qui feroic 
bien plus vraifemblable. Nous ne prétendons pas 
l'apprécier , pour cela , d'après les Satyres de 
Bozhau. Il fu£t d'examiner fes Ouvrages , & 
l'on verra fi cet Auteur prefque oublié étolt ca« 
pable d'honorer TEncycIopédie par (es travaur» 

£ft-ce d*abord par le rare difcerdement qu il 
£t paroître ^ en préférant le mérite des Modernes 
à celui des Anciens? Ed-ce enfuite par la ma- 
nière dont il foutient cette caufe ? Il faudroic 
tsécefTairement conclure de-là que » dans l'Ency- 
clopédie, on fait aufli peu de cas du jugement 
que dîi ftyle , ce qui ne fc vérifie que trop par 
le plus grand nombre des articles. 

Seroit-ce par je goàt qui règne dans fes Poc- 
fies 'i On répondroit encore , que la naïveté eil 
bien éloignée de 1^ platitude s & cettQ dernière 
c{l éminemment l'apanage de Perrault. Il eft vrai 
qu'il a fait quelques Contes dont les enfans s'a- 
mufcnt , & qu'on peut lire encore dans un âge 
avancé , pour afFoiblir un moment d'ennui 3 mais 
un homme qui fait tomber un aune de boudin 
par la cheminée j qui occupe le grand Jupiter 
à attacher ce boudin au nez d'une Héroïne, na 
pas prétendu travailler pour les Gens de goût » 

uj 
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encore moins fe deftiuêc^ par-là à figurer parmi 
les Coopërateurs du grand chef-d'œuvre de l*£f> 
prit hum^in^ 

Qu'a-c-il donc fait de bien ? Une Epitaphe du 
Maréchal de Turenne , & quelques autres petites 
Poéfies afTez agréables. Après cela on ne trouve 
plus chez lui qu'une profe diiFure , traînante > 
monotone , incorrreâe , dépourvu» de tours & 
4e penfées. On Teroit tenté de croire que M. 
Diderot tlz pas fenti qu'il faifoit tort au Dic- 
donnaire Encyclopédique , en regrettant , pour fa 
perfedion , un pareil Ecrivain , ou qu'il à voulu 
faire connoître par-là le mépris qu il a toujours 
eu pour cette Compilation, comme il s'en eft 
expliqué plufîeurs fois dans l'Ouvrage même. 

Peut-être eft-ce en faveur de fon caradere 
qu'on a" jugé Perrault digne d'être agrégé au 
Corps philofophique ? On 'ne peut nier qu'il ne 
Fait eu plein de gaieté , de politefle , de mode* 
ration , qualités qui tranrpirent dans~ fes Eaits , 
Zc bien fupérieures au mérite de faire de bons 
Ouvrages; mais font-ce-!à des titres pour prétendre 
aux honneurs de la Philofophie ? Le génie de la 
plupart de nos Philofophes , (i morne » f! em- 
pefé, (î fntoléranr, ne prouve '^t- il pas qu'elles 
font plutôt un titre d'exclufion ? De quelque 
"côté enfin qu'on envifage Perrault , M. Didtrot 
na point été avoué par fes Confrères , lor(qu'i| 



1 I T T B R A ï K B s. 147. 

à pris fur lui dutroduite même foii> ombre parmjL 
eux. 

PERBJER i [ Charles du,] né à Air , moai 
en i6^%. 

Il étoit neveu de ce du Perrier à qui Malherbe. 
adrcfTe les belles Stances qui commencent ainfî ; 

Ta douleur, du Perrier > fera donc éternelle y Uç. 

La Poéfie Latine & Françoife occupèrent fu^> 

ceffivement fes loifirs. On peut lire avec plaide; 

iès Odes Latines y fans croire « avec Ménage , 

quelles font fupérieures à celles de SanteulL^ 

qu'il cft difficile de furpaffer* Quant à fes Vers 

françois , l'honneur qu'ont eu la plupart d'être 

couronnés par TAcadémie Françoife , n'a pas été 

capable de les fouftraire aux deftins de la mé* 

diocrité. // ny a que les fous , difoif .du P^r- 

rier à ê^Herhelot , qui n*efl;iment pas mes Vers» 

lyRerhelot lui répondit par ce paflage , fiultorum 

infinitus efi numerus. 

PËRRIERS, '\Bonavemure des ] né en Bour*< 
^ogoe» mort en 1544» 

Les titres qui lui donnèrent de la célébrité dans 
fon (îecle , ne feroient pas à préfent la moindre 
fcnfation. On étoit fi peu accoutumé alors à la 
boanc critique , que fon Cymbalum mwzdi fut 

L iv 
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regardé comme une Prodadion éconnanfe; dsais 
le fond , ce n e(l autre chofe qu'un Recueil de 
Dialogues fatyriques qui n'ofPrenc rien de jufte 
èc de piquant. Aujourd'hui que les ridicules qui 
en Cont l'objet ont été remplacés par des ridicules 
d'une autre efpece , Tes plaifanteries ont perdu 
tout leur Tel , faute d'application. Ce qui donna 
de l'éclat à ce Livre , ce fut la cenfure de la 
Sorbonne & un Arrêt du Parlement qui le con- 
damna aii feu. Beaucoup de mauvais Ouvrages , 
dans notre flecle , n'ont fait du bruit dans le 
monde , que par un pareil traitement^ & aurons 
le même fort, 

PERRIN , [ Pierre ] , Abbé , Introdu^cur des 
"Ambafladeurs près de Gafton de France, Duc 
d'Orléans j né à Lyon, mort eni^So. 

Il imagina le premier de donner des Opéra 
François , à l'imitation de ceux d'Italie. Il en 
obtint le privilège en 1 669 , & le céda enfuite 
à LullL Si ce Théâtre n*eut eu pour fc foutenir 
depuis d'autres fecours que ceux de la Mufe de 
fAbbé Perrin , il y a long- temps qu'on en feroit 
dégoûté. Ce prétendu Poète n'étoit au fond qu'un* 
Rimeur dont les Vers n'ont guère été connus que 
de lui feul & de l'Imprimeur , qui fut forcé de 
les lire avant de les mettre fous prefle. Ses Odes , 
fes Stances, fes Eglogues , fcs Elégies, & fur* 
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tout fa Tradué^ion de l*£néide ca Vers héroïques » 
font des Piodadions auffi plates , aufll rampantes 
que les Opérai tant il efl vrai que le talent 
d'imaginer cfl: prefque toujours féparé de celn^ 
de bien exécuter. 

PERRON , [ Jacques Davi du ] Cardinal , 
Archevêque de Sens , né à Berne en 15/^, mort à 
Paris en 16 18. 

Dès fa jeuneAe , Tétudition tenoit en lui da 

« 

prodige. Il lavoit alors le Grec ,. le Latin , Tlta- 
, lien y la Philofophie « les Mathématiques , l'HiG' 
toire , & écrivoit. avec beaucoup de facilité dans 
fa Langue « foit en Profe , foit en Vers. La Lec- 
ture des Pères de l'Eglife le détacha du Calvi- 
niûne dans lequel il écoit né ^ & depuis , les 
Proteftans n eurent point d adverfaire plus redou- 
uhlc. Les Ecrits qu il publia en faveur de TEglifc 
Catholique > enlevèrent à t*Héré(îe plufieurs de Tes 
conquêtes. On préféroit alors la force des raifons 
aux grâces du ftyle. Ce n eft pas que celui du 
Cardinal du Perron ne foit analogue au genre 
de travaux qui ont exercé fa plume \ mais au- 
jourd'hui que i'expreiïion efl: ce qui flatte par ex- 
cellence , &r aveugle fi aifément fur le fond des 
chofes , fes Ecries auroient peine à trouver des 
Lcdeurs parmi nos Amateurs de T élégance. Après 
tout , ils a ca font j^as moins comparables à ces 

Lr 
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'Armes antiques <]ui , pour écre lourdes & gfof* 
ficres , font cependant célèbres par les vié^oires 
€|U elles ont £icilitées , & qui , refon<hies à la mo- 
derne , feroient encore utiles aux combattans qui 
Xauroient s*eû fervir. 

PESAY , [ ^. Marquis db ] Meftrc-de-Camp 
de Dragons , Chevalier dé St. Louis , mort près 
de Blois en 1777. 

Les Journaux ont rendu le compte le plus flat- 
teur de fon petit Poëme de Zilîs du bain, dont 
les tableaux, à trop de moUeflTe prèsj ne faa- 
roient être plus agréa1>les , ni le coloris plus 
brillant. Le plan auroit pu » Vlit-on , être mieux 
deffiné , 5c l'exécution plus Toutenue 5 ce qu il 7 
y a de certain , c efl: que la touche n en fauroit 
être plus élégante. Les autres Poéfîes de M. le 
Marquis de Pefay ofirent de Tefprit, de la dé- 
licatefTe , de la facilité , des grâces 5 il ne leur 
manque > à notre avis , que plus de naturel & 
de fentiment. VEpÉtre à la Maîtrejfe que j'aurai $ 
eft d'un ton léger & piquant. 

Le Ayle de ce Poëce feroit plus conftamment 
agréable , fi la frivolité aduelle ne s'y faifoit trop 
fentir. Cette tournure d'efprit eft vraiment un 
moyen afsôré de plaire , parce qu'elle flatte le 
goût dominants mais eft-ellc un titre folide pour 
les fulFrages de la Poftéritéi Corneille , Racine ^ 
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Defpréaux ^ Lafontaine , Ckaulieu , fe (bnc-ils 
bornés à cette mince fuperficie } Les talens de 
M. <ie Pefay n*euflent-ils pas été plus utilement 
employés pour fa gloire * s*il les eut appliqués 
à des objets moins frivoles & plus capables de 
les développer î 

Cet Auteur seft attaché» dans Ci profe , à des 
objets plus graves « & les a traités du ft^rle qui 
leur eft propre. Le plus connu de fcs Oa- 
vrages en ce genre j eft YHiftoire des Campagnes 
de M, de M aille bois en Italie ^ pendant les 
armées I y 4.^ & 174^. Ce neft pas à nous quil 
appartient d'eii juger le fond : nous dirons feu- 
lement que la forme en eft méthodique » & Iz 
didfcîon pure , élégante , toujours proportionnée 
au fujet , qualité précieufe > & qui neft le par* 
tage que des bons Eaivains. 

PESSELIER , [ CharleS'AntUne ] des Aca- 
démies de Nancy » d'Amiens» d'Angers & de 
Rome, né à Paris en lyix» mort en 17^$. 

Une aflcz jufte coonoifFance de la Morale & 
de la Politique , plus d'efprit que de talent , plus 
de fincflc que de raifon , plus de fentiment que ' 
d'imagination , de la facilité pour écrire en Vers 
& en Profe avec intérêt & avec élégance, fon^ 
les principaux traits qui caraftéiifent les Ouvrages 

de cet Ecrivain. ' * 

Lvj 
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La leélure de fes Comédies eft amufante i 
parce que la verfificatioti eft agréable f 6c le ftyle 
aifé ; mais le plan & l'intrigue ne répondent pas 
à l'agrément & à la vivacité des détails. 

Ses Fables feroient plus piquantes ^ fi la fureur 
de montrer de l'efprit s*y faifoit moins fentir. 
Il y a fi long-temps qu on regarde le nararel & 
la naïveté comme les attributs effendels de ce 
genre , qu'il eft étonnant que nos Fabuliftes mo- 
dernes aient pu fe flatter de réuifir, en cherchant 
à les remplacer par des qualités qui les excluent. 
Les autres Ouvrages de M. PeJfelUr font 
des Lettres fur f éducation ^ femées par inter- 
valles de réflexions fenfées » de vues miles , de 
morale folide & bien difcutée : on defîreroit feu- 
lement qu'il y eut moins facrifié la juftefle des 
penfées à la finefle de rexpreflîon & du fen* 
timent : une Idée générale des Finances , & 
des Doutes propofés à l'Auteur de la Théorie 
de rimpôt. Ces deux derniers Ouvrages (ont d'un 
homme qui , au mérite des connoiflances ^ joint 
celui de les préfenter avec réferve & modcftie* 

PET AU , [Denis] Jéfuite, né à Orléans 
en 1585 , mort à Paris en \6$%i homme dont 
ks Ouvrages tiennent autant du génie que de 
l'érudition. Il cultiva les Lettres & les Sciences 
avec les plus grands fuccès. Po'ctc Grec , Latia 
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èc même Hébreu , Aftronome , Géographe , 
Chronologifte , Hiftoricn , Commentateur , Phi- 
lo£bphe , Théologien , il étoic tout , & même 
flipérieur dans prefque toutes les parties. Le plus 
eftîmé de fes Ouvrages eft fa Chronologie uni» 
verfelU , ou Science des temps , publiée en i6xj. 
Les Noirs y les Fabricius ^ les Vojjius ^ les Da» 
cier 9 les Morus y tous les Savaus de Ton temps 
femblent s'être épuifés en louanges « pour en exal* 
ter rezcellence. Son Rationarium temporum > qui 
en eft une e(pece d'abrégé » eft un guide des 
plus surs pour Tordre des temps , des faits , & la 
comparaifon des dates. M. Bojfuet en a fenti tout 
le mérite 3 & le grand ufage qu'il en fait dans 
fon Difcours fur tHiftoire univerfelle , prouve, 
que le génie fait s'approprier tout ce qui peut 
favorifer (on effor. Le rapport établi entre les 
époques des diverfes Nations , depuis le com- 
mencement du monde jufqu*^ Jefus-Ckrift » a 
bien pu lui donner Tidée de cette liaifon d'évé- 
Jicmens dont il nous a laiiTé un tableau fî fublime. 
Les Poéfîes Grecques & Latines du P. Petau 
font plus étonnantes par leur ^facilité , que par 
la force des penfées & l'énergie des expreiiionss 
maïs elles ont fourni à TAbbé Fraguier une 
obfervation qui contribue à fa gloire. »> Quand 
99 on les lit , on ne comprend pas , dit cet £cri* 
j» vain i qu il ait pu trouver du temps pour corn* 
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» pofcr tant d'autres Ouvrages fur les matiefes 
a» les plus importantes , & Ton efl: tenté de croire 
» qu'il a paflc (st vie à lire Homère & Virgile » 
M dont il prend û bien Je tour & le caraâere ce. 

PETIS CE LA CROIX , [ François ] Secré- 
taire Interprète du Roi pour les Langues Orien- 
tales , Profeflcur en Arabe au Collège Royal , 
mort à Paris en 171 3. 

Un de ces hommes dont la réputation n efl: 
pas auITi étendue qu elle devroit Tétre , parce que 
la multitude n efl: pas à portée d apprécier touc 
leur mérite. Privés des fufFrages du vulgaire , 
ils n en ont pas moins de droits à la reconnoiG- 
fance publique. 

L'étude des Langues Orientales fut la princi-* 
pale occupation de M. Fetis. Il les entendoit 
parfaitement toutes. Les Idiomes Arabe « Per^ 
fan. Turc, Tartare, Ethiopien, Arménien, lui 
étoient audl familiers que fa propre Langue , & 
le rendirent capable d*étre employé utilement 
par Louis XIV dans plufieurs négociations. On 
ne doit pas oublier , à ce fujet , un trait qui faic 
autant d'honneur à fon défintéreifemnt qu'à foa 
habileté. Preflé par les Tripolicains d'interpréter 
à leur avantage une condition du Traité d'Al- 
ger , par laquelle ils écoxent obligés à payer deux 
cent mille écus au profit du Roi de France f 
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malgré des offres coafîdérables , il foutint que 
la ftipulatton portoit que la* fommc fcroic payée 
ea écus de France > & non en écus de Tripoli , 
ce qui eut caufé une diminution très - confîdé- 
rable. Une conduite audi ferme fait d'autant plus 
d'honneur à fa mémoire , quelle ne fut fuivie 
d*auçune récompenfe , Se que fon infidélité , fi 
elle avoic eu lieu j pouvoit être plus difficilement 
découverte. 

Ses travaux littéraires confident dans des Tra- 
duâ;ions3 i.' d'une Hiftoire de Maroc depuis le 
feptieme fiecle )ufqu'au quatorzième ; x."* d*une 
Hiftoire de toutes les Monarchies MahométaneSj, 
compofée par Hujfein Effendi KtT^arfen , Turc 
moderne 5 5.® d'un Etat général de l* Empire 
Ottoman , depuis fa fondation jufquau dix-hui- 
tkme fiecle , avec l'Abrégé des Vies des Em- 
pereurs 9 d'après un Manufcrît Turc ; enfin , dans 
celle des Mille & un jour. Contes Arabes , &c. 
On a anfii publié , après fa mort , V Hiftoire 
de Timur-Bec , connu fous le nom du grand 
Tamerlan , Empereur des Mogols & Tartares. 
Ce dernier Ouvrage » qu'il a traduit du Perfan » 
^ a beaucoup contribué à faire connoitre dans 
l'Europe ce fameux Conquérant, fur lequel on 
n'avoit jufqu* alors que des Mémoires incertains 5 
mais ce en quoi M. Petis a plus fervi à étendre 
rhonncur du nom François , ccft par une Hit 
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toire de Louis XI V, écrite en Arabe , & pat 
la Tradudion en Languie Pcrfanc , de ÏHiftoirc 
de ce même Prince par les Médaiiies! X^s dcnx 
Ouvrages , entrepris par le feul motif du zelc 
patriotique 3 font eftimés des Orientaux. 

Son fils , qui fuccéda à Tes Places & à Tes 
connoifTances , nous a donné fon Eloge hiftori- 
que, très -bien écrit. On a auflî de ImdcsJéettres 
critiques, fut les Mémoires du Chevalier d'-^r- 
vieux y publiées fous le nom d*un Secrétaire de 
Mekemet Effendi, qui prouvent qu'il étoit très- 
digne de le remplacer j avantage peu ordinaire 
aux enfans , qui n ont pas toujours le bonheur 
d'hériter des talens de leur père. 

ï. PETIT, [Pierre] Doûeur en Médecine; 
né à Paris en i6ï6, mort dans la même ville 
en 1^87; fit des Vers Latins, qui ne donnent 
pas une grande idée de fa Mufe. On peut tirer 
plus de fruit de fes Traités fur des matières de 
Phyfique , alTcz.curieufes , & de fes Differtatioru 
fur difFérens traités d'Hiftoirc , Ouvrages écrits 
auË en Latin , mais d*un ftyle net & pur, mérite 
afiez rare parmi les Modernes. 

Pierre Petit fut enterré à Saint Etienne du 
Mopt, où l'Abbé Nicaife fit dreffcr , à Con 
bonneur , une Epitaphe , qui nous apprend que 
cet Auteur fut un des Allres de la Pléiade ài 
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9lt- Septième Siècle : Eximus Poeta , P/eïadif 
x^larijpmwn fidus. Nous avions befoin de cette 
Anecdote 5 car Petit , & fcs Confrères de la 
Pléiade y font aujourd'hui rrès-ëclipfésé La pluparc 
des Aftres de la même efpece qui luifenc aa^ 
joard'hui > Coùt menacés du même fort. 

i. PETIT, [Loids] ancien Receveur Gé- 
néral des Domaines & Bois du Roi , mort à 
Rouen « fa patrie, en i^^5 , âgé d'environ 7^ 
ans ; Poëtc François , trcs-difFérent du précédent , 
& que M. Titon du Tille t , M. TAbbé Ladvocat^ 
& quelque^ autres ont confonds avec lui* 

Celui-ci étoit ami de Corneille , dont il fie 
imprimer les Pièces de Théâtre » à Rouen. Il 
étoit auffi un des plus afHdus de ceux qui fré- 
quentoient THôtel de Rambouillet. Les Ducs 
de Mcfntauper & de St. Agnan faifoient grand 
cas de fbn mérite, aiufi que le P. Commirey qui 
rendit hommage à fes talens , en lui adreflant un 
de fes Poîîmes , intitulé , Circures lufciA totâ 
hyeme décantantes. Ses Poéfîcs , qu on ne lit 
plus , confiftent en des Satyres , dont le fujct 
cft moral & critique ^ en plufîeurs Epigrammes , 
Madrigaux , Stances , Ballades , parmi lefquelles 
on trouve plufieurs Pièces d'un très-bon goût , fi 
on fait grâce à quelques cxpreflîons furannées. 
Son (aient parois fur-tout décidé pour les Ou- 
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vrages it feadment. Le naturel , la déllcate(fe t 
la naïveté > rendent ces petites Pièces intérelTanteSy 
comme on peut en )uger par cette Ballade» bieo 
éloignée de la fadeur du Bel-£(prit de nos Poëces 
doucereux. 

Dès que Éobin eut vu partir Toinette f 
* Il quitta là h foin de Ton troupeau ^ 
Il jeta loin panetière & houlette y 
it ne garda rien que Ton chalumeau. 
Il lamenta plus fort qu'un Jérimîc y 
Il fouhaita mille fois le trefpaSy 
£t dans Ton mal il n'a d'autre foulas y 
Que d'enronner fur fa flûte jolie 
Trifte Chanfon qui finit par y hélas ! 
C*eft grand piûi d*eftrc loin de s*Amie» 

Ces derniers mots > fans cefTer y il répéfe f 
Tantôt aflîs fur le b«rd d'un ruiffeau» 
Tantôt couché defTus la tendre herbette , 
Tantôt le dos appuyé d'un ormeau. 
One ne mena y Berger y ù trifte vie : 
Du doux fommeil il qe fait plus de cas S 
Plus qu'un Hermite il fait maifgres repas 'y 
Daiifes & jeux ne lui plaifent plus mie , 
£t dans fa bouche il n'a rien qu'un, hélas! 
Ceji grand pitié d'être loin de s* Amie, 

Il n'eft Berger qui Ton mal ne regrette > 
£c près de lui Bergères du hameau 
Viennent chanter y filant leur quenooillettCi 
Pour confoler ce trifte Palloureau. 
Mais leur doux chant point ne le folatie y 
TAQt la douleur le tient dedans fes lacs i 
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^our ne les voir ^ les yeur tient toujours bas , 
ic G. leur die , laiffer-moi , je vous prie j 
Puis auflî-tôc revient à fon , hélas ! 
Ceji grand pitié d'être loin de s* Amie, 

ENVOL 

Fils de Cypris , plus malin qu'une Pie , 
A confbler Hobin l'on perd Tes pas : 
Toinette feule y avec Tes doux appas > 
Peut le tirer de fa mélancolie r 
Rends-la lui donc j car après tout y hélas ! 
C'efi grand pitié d'eftre loin de s' Amie, 

Ceux qui fe font occupés à compiler des Vefs 
médiocres ou frivoles» fous le titre à* Elite de 
Toéfits , du plus joli des Recueils > du Verte* 
feuille d^un Homme de 6o& ^ Compilations , qui 
toutes démentent leurs titres > auroient dû s'atta- 
cher à faire revivre ces premiers fruits de notre 
bonne Littérature. Par-là j ils auroient rendu un 
véritable fcrvice aux Lettres & aux Auteurs 
ignorés , qui valent quelquefois mieux que bien 
des Auteurs connus. 

PEYRERE , [ Ifaac la ] né à Bordeaux , 
mort à Paris en lè-jS , à 81 ans. 

Son Livre des Préadàmites , lui attira des dif- 
graces , & le rendit célèbre pendant quelque 
temps» La fingularité des idées fera toujours un 
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tiom à tout Ecrivain qui ne craindra pa$ d'af^ 
fronter le Public en les mettant au jour« Rien de 
fi extravagant que le Syftéme de Peyrcre^ qui 
prétend prouver , par quelques pafTages de Saint 
Paulj Texiftence des Hommes avant Adam. La 
i!naMiere dont il foutient ce paradoxe j eft ana-^ 
logue à la tournure d'efptit qui ravoic produit. 
Malgré cette bizarrerie, il eut le talent de fe 
reniée agréable au grand Condi^ qui le fit foû 
Bibliôtthécaire4 11 parut enfuite fe détacher de fon 
opiniod>en labjiurant publiquement^ quoique 
plufleurs Auteurs prétendent qu*il y a perfide 
jurqu à fa mon. 

Les plus eftimés de Tes Ouvrages fe réduifent 
à- une Relation de lljlande » & à une autre du 
Groenland^ que les Relations publiées depuis» 
ont fait oublier. On connoît fa réponfe à la quef- 
tion qu'on lui fit , relativement à ce dernier Ou- 
vrage , pourquoi il y avoit tant de^forciers dans 
le Nord : cefi , répondit-il, ^^^^ les biens de ces 
Magiciens font confifqués , en partie , au profit 
dt leurs luges , lorfquon les condamne du denùif 
fupplice. 

PHI^LIPPE DE PRÉTOT , [ Etienne-André [ 
Cenfeur Royal, né à Paris en 17.. 

Les Gens de Lettres lui doivent l'Edition très- 
correfte de plufieurs Hiftoriens Latine , qu'il ^ 
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bailleurs enrichie de Noces & de Préfaces aufli 

înflru(5tives que bien écrites. Ce genre de travail 

u'cft pas le feul titre qu il ait acquis fur la recon* 

Doiflance des Littérateurs. On fait qu'il a donné 

pendant long-temps des Cours gratuits d'Hiftoire 

& éc Géographie , & compofé fur ces deux 

Sciences, quelques Ouvrages ' Elémentaires très- 

utiles par la méthode , la préciHon & la clarté. 

Tels font une Analyfe de tHifioire Unîverfellt » 

im Spectacle de rHiftoire Romaine , un Effai de 

Géographie , des Tablettes Géographiques pour 

t intelligence des Hiftoriens & des Poètes Latins» 

On dira peut- être que ces fortes de Frodudions 

' ne fuppofenc pas de grands talens 5 mais on ne 

pourra difconveaîr qu'elles n'annoncent au moins 

du favoir, du difcernement & du zèle pour le 

progrès des Lettres, qualités qui les rendent 

plus dignes d'éloges , que tant de Compilations 

indigeftes & rebutantes enfantées par l'incurable 

manie de faire gémir la preâe & le Led^eur. 

PIBRAC , [ Gui DuPAUR , Seigneur de] 
né à Touloufe en 1518 , mort à Paris en 1584. 

Ses Quatrains font connus de tout le monde > 
mais la plupart de ceux qui les lifent font dé- 
•goûtés par le ftyle, fans faire attention à la force 
des pcnfées & à la beauté des maximes. DîlFé- 
itates lacions de l'Europe en ont jugé autre- 



^%4i S 1 1 C t t 3 

ment. On les voit traduits dans toutes les Lan' 
gues> & les Traductions en ont fait dirparoitre 
les vices de félocution 5c fait valoir l'énergie & h 
^agefTe. 

Plbrac fut, dit-* on, deftiné par la Reine 
Catherine de Médicis » à être Chancelier de 
France s mais une intrigue de Cour Téloigoa de 
cçtte dignité. 

PIERRE DE St. LOUIS , Religieux de TOrdre 
des Carmes , né à Yalréas en Proverbe > en i^i^, 
«îort vers l'an .1700. 

L'extravagance a contribué à fa célébrité au- 
tant qu auroit pu le faire un talent diftingué. 
Qui n'a pas lu ou n'a pas entendu parler de fon 
Poëme intitulé, la Madeleine au Défert de la 
Sainte - Beaume , en Provence ? Ce Poëme cft un 
chef-d'œuvre étonnant de ridicule & de mauvais 
goût. Le facré & le profane , la dévotion & la 
galanterie, le férieux & le comique, l'hiftoirc & 
la Mion, les traits d'efprit & les platitudes , la 
raifon & la folie , y forment un tiflii bizarre qui 
amufe toutefois le Ledleur , même le plus c^- 
ficile , par des faillies toujours varices & toujours 
imprévues. 

Cet excès de fingularité procura un dc|)it 
rapide à cet Ouvrage , & détermina M. de la 
Monnoie à le faire réimprimer , en faveur de 
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ceux qm n avoicnt pu fc procurer la première 
édition. Il eft inutile de rappeler qu'il plut des 
Sonnets & des Epigramtnes à la louange de 
r Auteur. Le mauvais goût ne manque jamais 
de trouver des panifans & des panégyriftes, 
lors même que le bon eft éclairé par des pré- 
ceptes & des exemples. Il eft vrai que le Poicmc 
de ta Madeleine u*â été guère célébré que par 
des confrères ou des parens du Poëte 5 mais au- 
|ourd'hui nos. plus mauvais Auteurs ont une 
fraternité terriblement féconde en éloges ; on 
feroit tenté de croire que certains Journaiiftes 
font ou parens ou confrères de tous les plus 
mauvais Auteurs» 

PILES , [ Roger de ] né dans le Nivernois en 
j^35 , mort en 1705. 

Quoique la Peinture ait fait fon objet prin- 
cipal , il n eft point étranger à la Littérature, 
il a laifTé plufieurs Ouvrages relatifs à fon Art» 
>dont la leAure p.eut intéreffer TArtifte & l'Ama- 
teur. La Tradu<Slion du Poème de Dufrefnoy , 
fur-tout, eft exade, bien travaillée, & enrichie 
de Notes , qui font eftimées & méritent de letre. 

PIN ^^[L(?/^w Elues d^] Doreur de Sor- 
tonne , & Profeffeur de Philofophie au Collège 
Royal , né à Paris en 1^57 , mort dans la même 
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vHIe en 171^ • a été un des Auteurs les pitil 
féconds du iîecle dernier. Quarante Ouvrages 
diffîrens, près de cent cinquante volumes, dont 
quelques-uns font in-falioi tels font les fruits 
des travaux de cet inJEàtigable Ecrivain. Ils ont 
{k>ur objet l'Hiftoire faccéé & profane , poli^ 
tique & littéraire; la Philofophie fcolaftique» la 
Morale « la Critique » la Religion « le Droit 
Canon , la Controvçrfc 5 enfin .M. du Pin s*cft 
xxcrcé fur tout. On doit s'attendre , après cela, 
k ne pas trouver , dans fes Ouvrages , ce carac' 
tere d'ezaditude '& de perfe€bion que le temps 
jQbul peut donner aux Produâions de Tefprit i 
mais on ne peut lui refuTer df la netteté » de 
la méthode , une ledure immenfe , quelquefois 
ime imagination vive, jointe à un ftyle léger, 
mais fouvent incorre^. 

Sa Bibliothèque des Auteurs . EccUfiafiiques 
xomprend tous les fiecles de l'Eglife , llHiftoire 
4les Auteurs , le Catalogue , le Sommaire & la 
Critique de leurs .Ouvrages. La parue qui com- 
prend le dix - feptieme fiecle n a pas du coûter 
.beaucoup a l'Auteur ; il n a £ût. que copier les 
Extraies du Journal des $avans > mais comme 
M. l'Abbé du Pin avoit travaillé long- temps à 
xe Journal, il peut fe faire quil nait fait que 
revendiquer un bien qui lui appartenoit. Sa Bi- 
bliatkequt des Auteurs féparés de la Communion 

Romaine « 
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iomatttt cft écrite dans le même goût que U 
précédente. Un de fes Ouvrages Jes plus eftimés 
t&YHifiezre de PE^ife en abrégé y par demandes 
& par rép0nfei , depuis le commencement dit 
monde jufqua préfent , c*eft - à - dire'j jufqu^e» 
171 X. H y eft court, fins-^e ôbfcur, & fanj 
omettre prcrqii*micun fait con/îdiérablë. Si M. du 
Vin n*a pas eu le mérite de donnej^atr Public^ 
^cs Ouvrages irréprochables du côté du goût & 
Je la perfection, il a* celui da^ôif^aucoup tra- 
vaillé , & d'avoir donné plufieurs Bibliothèque» 
utiles. : • - 

PINGERON, { /<?i7«-'r/tf atfd ] Càpîtaînè d'Ar^' 
(îllcrie & Ingénieur au'fe'rvîcc du Roi de Po- 
logne, -tté À^N^n- en 17.. ' 

On a de lui des Tradudions de plufieurs Ou-» 
vtages Italiens & Anglois y écrite d*ttn ton qui 
àrinoncc' une- plume facile & heureufement exer- 
cée* Ceil€ àa Pdëme des- AbéiHes de Jean Rue* 
ctllaïy n eft- pas, à beaiiéoup près, toujours cott- 
forme au te^te- de T Auteur ; mais l'original gagnd 
fouvcnt à cette infidélité. Il a fuivi la même 
médiode dans fa Tradu<9:ion au Traité des vertus 
& desricompenfes , publié par M; le Marquis Dra- 
gonettiy pour fcrvir de fuite au fkmeujf Traité des ' 
délits. & des peines de M. le Marquis de Beccaria. ' 
Le Traducteur eft un Copifte habile qui redifie h 
Tome m. M 
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propos les dçfaufs de fon modèle. Outre «n grand 
^jombre d'autcc^s Ouviagcs itra^gers dont WL 
J^ingerçn a enriiclù noue Littiâc^ure » oq lui doit 
encore plufieucs Difiert^oos qui ont pour objet 
la Politiique , l'AdntiaiftratioQ des Finances > l'A- 
gricultmfc» le Comoiçrçe, ^ qui loi ont mérité 
m, rang booorablç parmi les Eftivains utiles de 
-ce- fieclc. # . 

. . PJRjÔN , { AieicU } té àj Dijon en i ^S^ , mort 
4 Çaris en 1773- 

Il eft connu de tout le monde par une Ode 
trop ftmeafe » dont la licence ne doit plus loi 
Être reprochée^, puifquil en a témoigné publi- 
q^emelH fon repentir. Perfonne nayoit moins 
befoin des reiTourccs du vice , poi|r pliaîre. & fe 
£^e un nom. M. JPiron étoit né avec toutes les 
(jua^lité^ <}ui forment les grands Poètes, fi Ton 
«n e^^cepte , dun coté , :1c, goût ^ lika^moaiç 
<^ns la verfification , &>, fi on ipi pard6nne»dc 
ra^tre> trop de penchant à la. fjity];c^ & nop de 
fjlçiUté à lancer des £piggaQfMii(;s mulignos ^ui ne 
fpnt pas toujours juftes; 

Après ces deux rcpwçiMÇSj édiappés- à la-jufticc 
6c à l'impartialité , nous: liç craindrons pas . de 
dire i^u'aucttu de nof Portes. nraplus^de droit à 
rûnmort^ité, n^ins par la^quamité, que.par 
le mérita des Picce^ 4oxa il a. ennchi notre 
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Théâtre. Guftave plaira toujours , à caa(e de la 
vivacité 6c de rinçérêt des fituatiqps. On pafTera 
légèrement fur quelques négligences de ftyle , 
en rendant juftice à radrefle avec laquelle cette 
Tragédie cft conduite , & au grand effet qu elle 
produit. La Métromahie, mieux écrite & plusi 
fine , quant au choix des car^deres & à la ma- 
nière de les mettre en jeu , fera toujours rc- 
gardée comme une excellente Comédie) Molière 
lui-même eut ambitionné la gloire de l'avoir 
faite , en même temps qu il eût confpué cette 
multitude it ^Drames infîpides qui continuent fi 
obftinément à défigurer Ja Scène. 

Une jùftïce quon doit rendre à M. Piràfiy 
c eft que , malgré les libertéîs condamnables (|U'il 
s'eft permiCes dans les Produdtions de fa jeunefle , 
il ne lui cft rien échappé, dans fes Ecrits , contre 
la Religion. Bien des propos , qu'on lui a attri- 
bués d^s la Société , ne font pa( de \^\ , -ou 
peuvent être regardés comme les faillies d'uiv^ 
£fpric vif qai n'a pas toujours fu fe retenir. Aa 
moins ne peut-on révoquer en doute les preuves 
qu'il a données de fon repentir : elles font con- 
lignées dans les papiers publics. Cette démarche 
vraiment philofophique a été vrai(èmblablemènc 
la cauft de la haine des Phibfoplîcs contre lui. 
Ne fcra-ce que dans la hardîeflè à tout dire, à 
tout écrire, à tout faire, que confiftcra la Phi- 

Mij 
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lofophie ^ Et deviendra t-on l'anatESme oc cc« 
Meflieurs , parce qu'on aura eu le , courage ^ 
.xittsidcr .ce qui n'^uroit jamais du échapper} 

PITHOU, [Tierre] né kTvoycs^ en Cham- 
rpagnc.en 1535 , morf à Nogent-fur-Seine en 
iS^6 y célèbre Jurifconfulte , doijt réloqucnce &: 
.Içs grandes lumières furent également utiles aux 
Citoyens Ôc à l'Etat. Son Traité deJ libertés de 
rjEgiife Gallicane cft un :dc C€S Ouvtages qui 
rpppofent les connoifTanceç les plus profondes , 
iBais qui ont quelquefois befoip de cqmmeQtaire. 

Cet immenfe travail lui fufcita des'contr«di<^ons. 

• .... ... 

Sans l'cfîvi^ager ici fçus un autrç point de vue 
qae»celui que nous nous fommes pfopofé dans 
cet Ouvrage, on peut regarder ce Traité comme 
un monument de fon zèle & de foh {avoir. La 
famejufe Satyre Ménippée Ivii. doit . ime grande 
partie des traits^ qui Ipi ont .donné de la célçbtité« 
p^ fait que le fel & la vivacité de ..cette plai- 
f^nterie contribuèrent ,. autant que Içs armes S Henri 
JV, àportei: les derniers coups aux extravagances 
de Ja Ligue , eçi la couvrant de ridicule. L'ex- 
périence a conftamment démontré que :tout de- 
scend, en minière de réformatipn , de, bien faifir 
la partie fenfible des hommes , ,& qu un bon 
Ouvrage a toujours una&endantviâorieuz contre 
un tr^yas quelconque > lorfqii'il l'attaque habi- 
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fciiitnt ^ par ic bon endroit. Il n'y a guère que 
la Satyre Ménippée & le Roman de Cervantes" 
contre la Chevalerie , qui aient encore produit' 
un effet auflî cônaplet. Molière , il eft vrai , eut 
au (Il la gloire de corriger les Marquis ridicules 
& les Femmes favantes de fon fîecle î maisVces 
manies fc font reprodohes fous d'autres forme?.' 
Nous avons à prcfent à^s Seigne\irs eiFémiiTés ,- 
dès Femmes philofophcs, & c'cft encore pis. 

Tierre Pithou eut un frcrc [ François ] quf 
cultiva auffi les Lettres , mais avec' moins de: 
taicns. Nous n en parlons <jue pour réfuter une. 
erreur qui fe trouve dans prcfque tous nos. Die-- 
tionûaircs Hiftoriques , od l'on attribue à celui-^cii. 
la comj^araifon (if4 Lçi?ç Romaines avec çeik^' 
de Moïfe , ^ui' apparaent certainement au pfc* 
mier. Pierre Pithou compofa cet Ouvrage peu-* 
dant qu'il» fc tenoit caché après le maflacre d« 
la St. Barthelemi , auquel il échappa par la fuite* 
Il abjura depuis le Cnlvinifme , & conferva [ oe 
qui eft rare] reftime des Proteftans, après avoir 
abandonné leur Scéte. M. Grojley, , Avocat , a 
écrit la Vie des deux frères 5 c'eft la meilleure quct 
nous ayons, f&ns quelle foit toutefois exempte 
de plufieurs défauts, * 

PLUCHE , [ Antoine ] Abbé , né à Rfcims en 
ii%% ^ mort en 17^1, 

M iij 
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Sans ambicionner d'autre gloire qne ceDe iitré 
utile , il a acquis des droits à une jufte réputa- 
tion. Ceft donc à tort que certains Auteurs k 
font efforcés de le décrier ^« apparemment parxe 
qu'il s'eft toujours &it un devoir de foumettre 
les lumières de fa philofôphie au refpeâ dû k 
la Religion. Il n'en faut pas davantage pour, de- 
venir un homme médiocre aux yeux des pré' 
tendus Pjuloropiic»^ qui ne font confifter le génie 
que dans 1* intrépidité des paradoxes 8c T^udacc 
à fronder les vérités les plus refpeélées. 
. Il eft certain que le SpeBacU de la Nature 
jouît encore du fuccès qu'il mérite. Ce fucccs fc 
foutiendra , félon toute apparence , puifque les 

Onvrïï<TP<î de M. de Bu^fon ne Tont point fait 
^^■, — p— --a» » 

oublier, malgré la fupériorité de cet Ecrivain 

fur fpîi Prédéceffeur. Quoi qu'il en foît , M. Plu^ 

cke aura la gloire d*avoir contribué à faire naître , 

parmi nous , le goût delà Phyfique & de l'Hiftoire 

Waturelle , ce qui fuppofe fart de communiquer 

(<&^ connoiflances d*une manière intéreffante , & 

de les rendre » ttt quelque forte > familières à 

tious les efprits. 



* Dans la Lettre d'un Théologien , qui nous a été 
adreiTée » & qui tlk généralexneiit ctcribuee à M* le 
Marquis de Condorcet , on prétend que M* Pluche n'ctoh^ 
fas en état de comprendre une page de Locke* 
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' . On doit attribuer à U ferme du dialogu<^» qu'il 
avoit choifie comme plus propre à inâruire , la 
négligence ou la difFufion du Ilyle qu'on peut 
rqicocher an SpfHatie de iét Nature» Platon eft 
tombé dans le même défauts en ouvrant la 
même route. D'ailleurs, lorf^u'il s*àgit d'inP- 
truire ^ il vaut encore mieux être ditfiis que trojp^ 
ferré Se obfcor. 

M. Piuckesi fkîc encore une Hifloire dii Ciels 
en £ volumes , un Livre fur la Méchanique des 
Langues y. 6c' voiz Concorde de la Géograpide des 
âges , Ouvrages eftimablesj & écrits fcloii \f 
génie de l'Auteur j qui ne manque ni de fagacité » 
ni deméchodc^ ni «l'élégance. :^ : 

PLUQXFET , [ J/. ] Abbé , né dans le Dioccfc 
de Baycux en 17.. 

Cet Auteur s*cft attaché à des Ouvrages fo- 
lides , qui exigent des connoiflances étendues , 
fc prouvent > lor{qu'ils font bien faits , le talent 
de les placer avec intérêt & difccfriement. , Tel 
eft fon Diéiionnaire des héréfics ^ qui, par En 
manière dont il eft écrit , mérite d*ctre diftingué 
de la foule des Compilations de cette eipece. 

POINSIWET, [Antoine- AhxamdUn^H^nri} 
de rAeàdémicde$ Arcades «dei Rome, & de cclîc 

M iv 
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-^e*Djjoû,né à Fontainebleau en 17^5 , morflt 
Efpagnc en 17^^. 

-'• -On a répandu du ridicule fur fa perfoime ft 
fur Tes Ouvrages i ifiais il pouvoirêcre unhooiint 
£mple & crédule ', Tans être un Auteur auffi mé- 
diocre. Nous Tommes bien éloignés d'élevét (èf 
Produ<5lions au delTus de.kur mérite. Il a ce* 
pendant l'avantage de n être pas des plus mauvàir 
{>armi no» Faifeurc d'Opéra JÛomiqiies. La paît 
<}u ii a eue au Sorcier & à Tûm^Jçnes , fapporc ^ 
à un certain degré ^ l'e^ece de talent néceifairp 
four ces fortes de Pièces 5 il y perce des traits <^ 
«gaieté j qu'on ne trouve pas même chez les Mer* 
veilleux qui ont le. plus brillé dans.£ette mince 
' carrière. 

Si. M. P oinfinet Si iti véritablement l'Auteur 
de la petite Comédie du Cercle , on peut dire 
que tout ridicule qu'il pouvoit être , il favoît 
aiTez bien faitîr & peindre le ridicule de là p!u« 
part de, nos Sociétés. Il y .a donc de Tinjudiceà 
fai^e rejaillir fur fes Ecrits ', les travers de fa 
perlonne, ' \ \ . 

" POISSON , [ RaîrriQnd \ mort à Paris, û 
patrie, en i^^Oé 

Il étoit fort bon Comédien , & Poëte comique 
!da' Cccoai «rdré. Ses Piecds fout pleines fie fail- 
lies , & très - jîéjouiffantes , ' qualités propres à 
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couvrir bien des défautid On efl: plus pardon- 
nable de s'écarter quelquefois des règles de 'la 
bonne Comédie » quand on a ^ dans les détails , 
le talent d'égayer le Sp cdateuif , que de s'attacher 
fcrupuleufement aux principes , au préjudice de 
lefFec principal. Le ion Soldat , /e Baron dt la 
Crajfc , font les feules Comédies de Poijfon 
qui foient reftées au Théâtre, mais elles ne font, 
pas les feules qu on puifle lire avec plaifir. 

Un autre Poète " comique de ce nom , petit- 
fils du précédent > a eu le -ménie fuccès 5 deur 
de fes Pièces ^U Procureur arbitre ^ & /'Zm-. 
]^romptu de Campagne » font pareillement reftées- 
au Théâtre. 

POLIGNAC , ( Melchlor pe ) Cardinal , de 
l'Académie Françoife , né au Puy-en-Vclay e»^ 
i^^i , mort à( Paris en 1741. 

La Nature s'e(l plu à le fayorifer.d^e fçs dons 
les plus précieux. Mémoire prodigieufe , ima- 
ghation brillante & féconde » efprit vafte & 
flexible , également propre aux Atfaires , aux 
Sciences, aux BcllcS'Lettres , tout s'cft réuni pour 
en focnijer un de ces hommes deftinés à faire hoA« 
neur à leur Siècle par 4^urs talens « &:par rhcureçx 
«l&ge qu ils en ont fait. 

Toutes les- Nations cpnnoiflcnt, fon Antî^ 
Lucrèce 9 Ouvrage ou la ùàff ^aifon cft cm- 

My ^ 
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bellie'dc toutes les grâces de la Poiéfic. Quoique 
ce Poëme ait été écrit en Latin prefque fous ftos 
yeux j la tournure & le génie de la langue 
Latine y font G. bien confervés , qu'on feroît tenté 
de croire que TAuteur eft né au Siècle de TAd- 
verfaire qu il combat. On ne peut , après cela , 
qu'attribuer à fa modeftie , ce qu'il dit de fes 
Vers ^ 

Eloquio viQi , rt vincimus ipfâ» 

Non - feulement ce Poëte, auffi élégant que lu- 
mineux , détruii ) par des raifonnemens (impies 
^ convaincans ^ le fyftéme du Pamùard^Epicure, 
en fe fervant de tout ce que la Phyfîque , laMœ 
raie & la Métaphyfique ont de plus pofitif & 
de moins contefté 5 mais encore fa touche , éga- 
lement vive > pénétrante , ingénieufe 8c fleurie , 
ajoute à fes raifons un charme fecret , qui porte 
dans les âttees raifonnables le plûfir avec lacoo- 
vidion. 

De teîs Auteurs feroM pour tous les temps de 
dignes objets d*admiiation ^ ainfi que de vrais 
modèles. Leurs Ouvrages , ùins aucune éclipfe , 
iront dépofer chez la Poftérité h gloire des 
tafens ëc celle des vertus. Ceft s'aveugler & dé- 
grader fon Siècle , que de prétendre à rmimor<' 
talité pair une autre route que celle qui nous a 
été frayée par les Ôrands Homines. Oti pardom- 
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aéra uns geine au Cardiffal de Po/ignac de 
légers défauts dans le ftyle » eir faveur de la (a- 
lidité de Tes penfées & de la droiture de fes iu- 
tentions : mais les Ecrivains téméraires de notte 
Siècle font afsûrés. de perdre Je mMte de leurs 
cxpreffîons , parle ihépris quon aura pour leucs 
peofées ôc leurs fèntûnens* 

•POMPIGNAN, ( Jean * Jacques Lt Franc, 
Marquis ds ) ancien premier Préfident de la 
Cour des Aides de Montauban , (a patrie » de 
l'Académie Françoife , de celle jdes. Jeux Floraux, 
&c. né en 170^. . 

La leâure de Ces Ouvrages « la connoiffanee 
de fon caraâere» Teftime des hotnaétes gens> 
un coup^d-œil fur les motifs de fes ennemis» 
font plus que fuffifans pour le venger des injures 
-qu on a débkées contre lut. Les Philofophes ont 
bien pu tenter de le déccisà: dans le Pubic, parce 
.quil a dédjûgné leurs fuffirages Bc. js'eft élevé 
contre leur cabale ^ ils ont pu , au mépris de la 
tolérance & de l'honnêteté quils ne ceâent de 
recommander , laccabler de leurs Brochures j 
M. de Voltaire , entr'autres , a pu venir à bout , 
par fes Diaixibes quelquefois plaifautes & fou- 
vent abjedfces , d'en tmpofer z\aL Bcaux-Efprits 
de Province & aux petits. £fprits de la Capitales 
il n'en fera pas moins vrai que M« de Pompigrtaii 

Mvj 
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:efl: un de ces homtYies qui font le plus d'bonaettr 
•à notre Littérature , par leurs calens & par leurs 
mœurs. Pour peu qu'on ait la connoiilànce du 
Théâtre , fa Tragédie de Didon paroîcra toujours 
le début #bn génie capable d'égaler -les plus 
Grands- Maitres, & .particulièrement Racine que 
pcrfonnc n'a atteint de plus près. On feroit en 
droit de lui reprocher d'avoir abandonné le Co- 
thurnf , fion ignoroit qu'il a dans fon portc-feuilIc 
plufîeurs autres Pièces excellentes > & dont te 
fttccês eftiaduré , pour peu que le goût & la jufHcc 
xOnfervf:nt encore des drqits parmi nQus« 

A le confidérer comme lyrique, depuis Rouf- 
feauy on ne pourra citer aucun de nos Poètes 
vplûs propre à remplacer Ce Grand Homme» au- 
quel il n'eft pas inférieur dans pluiieurs de fes 
Odes y & particulièrement dans celle qu'il a 
compofée fur fa mort. Les P&éfies facrées de 
■ M. de ' PoTîipignan feront vengées du âroid ri- 
dicule d'un^ bon mot, par ^quiconque eft capable 
d^ reconi^oîtrc les vraies beatité| par -tout od 
elles fe txouvent 5 ou, pour mieux dire « elles le 
font déjà par l'empreiTement qu'on met à \ts 
rechercher. 

Son Voyage du ^Languedoc , pour n'avoir pas 
la même aménité , l'heureufe aiiknce , le ton 
moelleux de celui de Backaumont 6c de Chapelle ^ 
A'cn a pas moins le mérite de iorpaiTcr celai-ci 
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:fût la corce6kion , la variée^ , la nobleiTe & la 
poéfie. 

On chcrchcroit en vain » dans Ces Epttres 8c 
dans fes Dicours pkilofophiques , ce ton d'ai- 
greur & de cynifmc , qu'un coloris féduifant 
n'eft pas capablç d'adoucir ; ces maximes har- 
dies qui défigurent toutes notions ^ cet appareil 
de feritfment qui n'échauiFe que l'imagination 
& laiflc le Ôteur froid. On y trouve en revanche 
des traits de force & de lumière , des leçons de 
morale » des règles de goût qu'on peut adopter 
fans - craindre de s'égarer. Tout ce que le Poète 
y débite eft toujours d'accord avec les vrais prin- 
cipes. Q^*on life avec attention fon Bpitre . fur 
la décadence de notre Littérature , on y recon- 
noitra fans peine le danger des travers qu'il con- 
damne , la néceffité des préfervatifs qu'il leur 
oppofe y la fagèife des: réflexions ^quHl prétènte > 
on y admirera ' fur-tout un Athlète vigoureux , 
luttant avec avantage contre les Champions de 
la nouveauté & du mauvais, goût 5 témoiii c« 
morceau qu'on ne fauroit trop fouvent oppofer 
à la hardieife des Novateaxs 6c^ à la légèreté de 
notre Nation^ - / . . 

Oui /'nous vet'rans bientôt de petits ConqaératJs^ 
* Du Parnaife François audacieàïc Tyrans, • 

Dfe lents Mattw» fameux pxc^csirâ les 'merveilles, ': 
£t leur orgiieU bitfoc le fceptre dc^ ^rneilUs* 
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Tels on vk les Romains > dans leurs )oucs lumtaoïz^. 
Du fécond des Céfars d^cader l'âge heureux « 
Enfevelir Horace & déterrer LuciU • 
Préférer la Pharfale aux beaux Vers de yirg'de j 
Vanter l'efpric guindé du Maître de Ntron > 
Et bâiller fans pudeur en lifant Cicéron» 
Déjà même la Langue , ^ moins belle & moins pure » 
Rougit de fe prêter à la (îniple Nature. 
Cette heureufe clarté , fon plus folide appui; 
Et que l'Etranger même admiroit malgic lui; 
Cet ordre lumineux , le nombre & la cadence. 
Semblent abandonner nos Vers , notre Eloquence. 
Le ftyle devient fec , moins nerveux que tendu , 
Et , pour vouloir trop dire, on n*èft-plus entendu. 
Lé Public « <14fonnais fafciné par Ce& guides , 
Ne veut qu*être ébloui par des éclaics rapides. 
Amoureux du bizarre , avide du nouveau , 
Et y pour c«mble d'erreur , ennemi du vrai beau. 

Non$ ne citerons rien de fés Difçours phi" 
lofophiques 9 ^aaccc que tour y e(t d'une ^ale 
beauté ; nous dirons feulement qu'ils ûiiBrpieiit 
pour faire la réputation d'un grand Poœtc » & qu'ils 
paiTerdnt à la poftérité» malgré leS cris de TeB- 
vie , comme un des plus beaux monumens dcia 
Littérature Je ce fiecfe, 

M. de Pompignan ne.s*eft pas borné- à la 
Poéûe 5 il s*eft acquis encore des droits à la gloiic 
d*étre un de nos meilleurs Eçriyains en Profe. 
Sans s'attacher à cet appareil fcient^que ; à ces 
phrafes prétendues fentimietifcs > à ce contoos 



pénible d« penfées quon appelle du oerf , & qui 
ne donne au langage que de ]z gène bc, de robf- 
curité 5 fon ftylc eft fimple , noble , ferme , lu- 
cide , correéi j toujours plein de fentimenc quand 
Je fujec l'exige. L'Eloge kiftorique iu Duc de 
Bourgogne eft un morceau d'éloquence qUi nous 
retrace la noble implicite àcs Anciens ^ fon Dif- 
cours de réception à l'Académie , ipalgré tout le 
perfiiflage qu il lui attira , peut être regardé comme 
la produâion de Thonnete homme , du fage Lit- 
térateur » du vrai Philorophe s Tes autres Difcours 
Académiques offrent par-tout TEcrivain élégant, 
& aflêz formé (ur les bons modèles , pour en' 
devenir un à Ton tout» 

Ce qui achevé de prouver qu'il eft un de nos 
meilleurs Littérateurs , eft Téradition qu il joint 
au mérite du ftyle & de la poéfîe ; érudition qui 
n*eft point fantaftique & mendiée , comme celle 
de tant d'Ecrivains dont le fond ccmfifte dans 
quelques Extraits lus fahs réflexion , & inférés 
uniquement pour £dre étalage > mais une érudi- 
tion folide, étendue » choifie , dirigée par le goût» 
appuyée fur la connoiflance de l'Hébreu » du 
Grec , du Latin & <]p plufieurs Langues vivantes. 
Ses Dijfertations , fa Lettre à M. Racine le fUs , 
fur les Tragédies de fon père \ fa TraduBion 
des Dialogues de Lucien, celle des Tragédies 
"iEchile fur-tout , font autant de travaux qui 
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dépûferontenfaveuc de fon génie « de Ton favoir^ 
de Tes lumières , de (on zèle pour le progrès des 
Ans y contre les efprics jaloux qui Ipnt attaqué 
fans le valoir ; contre les efprit Tuperficiels qui 
Font jugé ran$ le connoitre^ contre les Fhilofophes 
qui r ont décrié fans pouvoir lui nuirez ils prou* 
veront encore., avec fes autres Ouvrages , Ténorme 
différence qu'il y a encre l'honnéce hoomie qui 
fait faire un noble ufage de fes talens , & FEqi- 
vain dangereux qui en abufe pour déprifer ceux 
de fes Rivaux. 

PONCET DE LA RIVIERE , [ Miulùfis ] 
ancien Evéque de Troyes , de TAçadémie dç 
Nancy, né à paris en 1707. 

La ledlure de fes Oraifons funèbres n'afiôiblic 
point rimpreflion quon a éprouvée en les, en- 
tendant débiter. Le çaraé^ere de foU élpquençe, 
fans être du premier genre , 4 i>h inétite qui loi 
eft parti<u}lier. Il nous fembl^ que ce feroit eu 
donner une joAe idée , en difant que cet Oraceur 
a plus de fagelTe que d'éTiévatipn » plus de mou*- 
vemens que d'images , plus de fentiment que d'é- 
nergie, ^plus de brillant que de naturel > & par-li, 
nous ne prétendrions pas afFoiblir les éloge$ dos 
à fes talens, qui, avec quelques défauts de fon 
£cçle , ont des qualités eftimables jqu on ne ren- 
contre pas communément dans les autres Orateuts. 
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An effet, ^ô peut juger, par certains morceaux 
de £es Difcours pleins xie chaleur & de dignité» 
que plus 4c fobriétc dans l'ufagc de fon efpiic, 
plus .de retenue à &crifîer au goût des cohtr^{le$ 
& de Tantithefe , lauroknt encore plus approché 
de nos vrais mçdele^ en ce genre. Nous con- 
noifTons de lai un Difcours académique fur le 
Goâr y ou il s'efl; encore moins garanti de ces 
défauts 3 à cela près , ce petit Ouvrage ne {auroic 
être trop cftimé pour la délicateiTe des penfécs 
& r élégance des ezpreflîons. 

PORCHERES D'ARBAUD , { Frarifois db ] 
Aé en Provence , mort en Bourgogne en 1^40. 
- Malherbe , en lui léguant la moitié de fa Bi- 
Wïothe<îne, ne pu: bai léguer la moindre 4»artiç 
de fon génie. Quoique l'Eicvc de ce fameux 
Poëce , fes Vers font juftement publiés. On cft 
âflez condamment dans le cas de remarquer que 
les Elevés des Grands Maîtres font toujours , ou 
prefque toujours , ^des hojnmes médiocres. Il faut 
être capable du même eflbr qui les élevé au 
deâus de la foule , pour pouvoir profiter de 
leurs leçons : l'éducation ne donne pas le talent , 
elle ne fait que le développer. Que penfer, après 
cela, des prétentions de quelques-uns de nos 
* petits Ecrivains qui croient leur réputation foli- 
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bernent établie» parce <]tt' ils auront appris IcQt 
ah c poétique à Genève ou ailleurs \ 

Porchères fit un Sonnet fur les yeux' de U 
belle Gabrielle etEftrées y quiliii valut, dit-on i 
quatorze cents livres de penfion. C*étoit payer bien 
. ckerement quatorze mauvais Xers. Aujour^'ltiii 
«os mauvais Poëces > ni même les boas ne foot 
pas aufG beureux, 

PORÉE , [ Charles ] Jéfuite , né près de Caca 
en 1^75 , mort à Paris en 1741 i - 

U a la double gloire d*avoir enrichi les Lettres 
par Tes Produ^ions & par les Elevés qu'il eut 
le talent de former. Ce célèbre ProfefTeac de 
Rhétorique fuccéda au P. Joûvency, qui né pou- 
Toit être mieux remplace» Sa larmuc eit moiûS 
pure & moins élégante que celle de fon^é- 
décefTcur 5 en revanche , il avoir plus d'efprit , 
plus d'élévation , plus de fécondité, un ftyie plus 
vif Se fur-tout plus nourri de penfées. 

On a reproché au P. Poré^ des gallitifmes: 
feroit-ce parce que fon latin eft aifé , coulant & 
trop intelligible ? Et ne feroit-ce que par Tobf- 
curité qu on pourroit prérendre' à la gloire àt 
bien écrire dans une Langue dont les plus cé« 
lebres Ecrivains ont fait de la clarté leur objet 
principal ? En cela le P. Porée n*a fuivi que la 
^egle prefcrite pour toute efpece de compofîtion. 



t i t T i H A î X E s. l8t 

Qa'iniportc que \t tour d une phrafc dans un 
Idiome , rcffembic aux tours employas dans un. 
autre Idiome > L'inverfion ne conftitue pas Je génie 
d une Langue , moins encore de la Latine , qui 
a une plus grande liberté à cet égard que toute 
autre. Les Ecrivains Latins sabandonnoient cha- 
cuii. en leur manière , en ne fongeant qu a rendre 
Icqr cxpreffion jufte , nette , élégante & précife. 
Ccft ce qua fait le P. Voréc, qui a eu raifon 
• de préférer l'avantage de fe faire entendre , aH 
galimatias de plufieurs modernes Latiniftes, qui 
n'ont été eftimé^ , que parce qu on ne les entendoic 
pas. 

Il n eft pas auffi excufable d avoir trop prodigué 
les antithefes. La' Langue Latine comporte, il 

cft vrai, un pôû piu» cette ngure que la nôtre; 
mais il eft auffi vrai de dire que la vigueur du 
raifonnement , l'élévation des penfées , Tétcnduc 
de littérature , la folidité de morale , répandues 
dans tous fes Difcoiirs, le difpenfoient de ces 
petites reflburces pour plairç , inftruire , inté- 
rc/Ter. Malgré cela on peut le mettre au nombre 
des hommes eftimés chez notre Nation & chejp 
. FEtranger. On a gravé fbn portrait, avec ces mots 
d'autant plus glorieux à fa mémoire , qu'ils font 
fondés fur la vérité : Pietate an ingenio ^ poefi 
M eloquentiâ , modefiiâ major an famâ ? 
Il eut an frère qui fe diftingua dans l'Académie 
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Ac Caen , par plufîcurs Dijfertatîons & Mémoires 
iotérefTanSy imprimés dans ks Recueils de cette 
Académie. 

PORTAI, [Antoine] Profefleur de Médecine 
au Collège Royal , de TAcadémie Royale des 
Sciences de Paris & de la Société Royale de 
'Montpellier, né à Gailhac en 1741. 

Son nom efl: connu dans le Monde Littéraire 
par une Hifioirc de VAnatomte en fir volumes , 
qui a efTuyé des critiques afTcz ameres. Maigre 
les attaques de Tes Adverfaires , on peut dire 
que cet Ouvrage eft le plus méthodique , le plus 
utile & le plus complet qui ait encore paru fur 
cette maiierçj il feioit beaucoup {neillçur , fi le 
ftyle en étoit plus correét , plus égal & moins 
diffus. Cet Auteur paroîrra moins repréhenfîbic , 
(î Ton Fait attention que le fujet qu'il a traité 
cxigcoit moins que tout autre rapfj^reil du ftyU ' 
& Télégance des expreflîons. 

POSTEL , [ Guillaume ] né à Baranton dans 
la Baflc-Normandie , mort à Paris , âgé de 107 
ans , en 1581 , & non en 15 Sx, comme l'ont 
afluré plufieurs Auteurs. 

La mémoire prodigieufe de Vofiel , fon éru- 
dition fans bornes , 6c fes aventures , font à 
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préfcnt les fculs débris de fa célébrité. Il cft 
eepéndaat ua des Auteurs de fon Siècle qui 
ont le plus contribué à étendre le goût des let- 
tres. Franfols 1 y la Reine de Navarre, les Car- 
• dinaux de Toumon , de Lorraine & êi' Arma- 
gnac , le regardoient comme un prodige , &: les 
prodiges dévoient être moins rares dans un 
tenips Qu rigQoraacc difpofoit nacarellemëac à 
fadmiration. 

Pojiel fe vàntoit 'de pouvoir faire le tour du 
^onde fans ' avoir bcfoin d'Interprète : une pa- ' 
teille j avance joe -peut t][u'annoncer beaucoup de 
préfomption : fes Contemporains curent la bonté 
de fc croire fur fa parole. L*aifiuence étoit fi 
grande , <|uand il donnoic des leçons j . qu il étoijt 
obligé de raflembler fes Auditeurs dans une cour, 
& de leur parler d'une fenêtre > • les Salles du 
Collège n étant pas capables. de co^tetrir tout ce 
monde. ' ■ * 

Le plus eftimé de fés Ouvrages eft celui qui 
a pour titre y de orhis terxA ÇQtkcordxa. Le but 
qu'il s*y propofc^ft de ramener tous les Peuples 
de fUnivers à la Religion Chrétienne , idée 
grande. , mais auffi chimérique que les projets 
du ibon Abbé : de «^i 'Pierre: Cet Ouyrage devoit 
au'.nîpihs garantir F^oftel de l'accufàtion d'hêtre 
l'Auteur du Livre !i/e iribhs ImpoJ^orihus j^-qUji rfa 
jamais cxifté i commci'a trcs*-bien prouvé M. de 
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ia Momoie. La honte de léalifcr fon exiftencc i 
étoic réfervée à notre Siècle. Cet Ouvrage a (bu- 
levé quiconque n'a pas perdu toute étincelle de 
raifon & d'humanité 5 on y combat jufqu a l'ezif- 
tcnce de l'Etre fupréme. La Philofophie elle- 
même s*efl: élevée contre » mais à fa manière. 
M- de Voltaire , qui a adreflé une I^pitre à l'Au- 
teur de cette infâme Production , pour lui re- 
procher Tes excès » auroit du fe garantir lui-même 
de ceux dans lefqiieis il eft tombé, & que ces 
beaux Vers » fur la néceffité d'un Dieu, oe font 
pas capables de lui faire pardonner. 

C^eft le facré lien de la Société , 

Le premier fondement de la Tainte équité « 

Xe frein du fcélérat , l'efpérance du juftc. 

Si les Cieux dépouillés de fon empreinte augufte g 

Pouvoient ceiTer jamais de le mantfefter -, . 

Si Dieu n*«xiAoit pas , il faudroit l'inventer* 

Que les Sages l'annoncent , & que les Rois le craignent; 

Rois y fi vous m*epprimez , û vos grandeurs dédaignent 

Les pleurs de l'innocent que vpus faites couler , 

Mon vengeur eft au Ciel, àpprenencz à trembler. 

Et véritablement , » un des plus grands avan- 
M tages, un des plus touchans attributs de ia Re- 
»> ligion, conoime le dit. M» Linguet, ce font les 
93 confolations quelle prélènte à tous les fidèles « 
M^ contre les dégoûts dé l'opulence, 8c contre 
a» les horreurs de la pauvreté ^ contre les foreurs 
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»<les perfécutions 9 & contre les angoifcs même" 
33 de la mort. Il le faut avouer , la plus fublime 
M phîlorophie eft bien loin d'offrir à Thomme 
« un pareil fecours. £n le courbant fous le fceptre 
w de fer de ia néceffité , en promettant au trépas 
» Ton être tout entier , l'incrédulité laiffe le Rai- 
s> foiïneiir en proie au défefpoir le plus affreux. 
:i.Pkis ce Raifonneur fera jufte, honnêt.e> ver- 
» tueuz , plus il aura à gémir de l'impunité des 
M crimes qui Tenvironnenc , des mécfaans qui 
•» l'accablent , des iniquités dont il fera la vid^ime. 
>» Mais la foi foutîent^ au contsaire, le courage 
» des hommes pénétrés de ces vérités- céledes; 
s* £Ile les ranime , & s'ils font éprouvés dans 
» cette vie par les affligions qui l'empoifonnent » 
»ric&n altère du moins lettr e^érance, qui eft, 
» félon lexpreffion des Livres faints, pleine d'im* 
M mottalitié : Sj>es eorum immortalitacis pienan^^ 

POULCRE , [ Frànfois xe ] Gentilhomme 
ordinaire de la Chambre du R^i Ckaries IX , 
né vcrç-l'an 1545 > au Moht de Marfan , petite 
ville de Gafcogne , au Diocefc d'Aire , mort 
vers Tan 1585. 

Gn ne lit plus les volumes de Pbéfc qu'il 
lious a làiffés. Le plus fu^portable de fes Ou- 
vrages eft une efpecé d*Hiftoirç en Vers , ou 
plutôt en rimes , diviféc en fept Livres, que 
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r Auteur appelle honnêtes Loifirs. (jeux opx et 
auront affcz pour la parcourir , y verront le dé- 
tail de Tes Voyages , de Tes Amours » & des 
Guerres oii il s'eil trouvé. On fent combien il 
£jiut fe défier de ces fortes de Mémoires»' 

POULE » l Loitis ] Abbé de Notre-Dame de 
Nogent , Prédicateur du Roi , né à Avignon c» 
1711. • 

Ce nom rappelle un des Oraceurs de notre 
fiede. qui ont courc^vec le plus d éclat la car- 
xiere des Bourdaloue & des Maffi^on. Mais fes 
Sermons , qu'bn vient de publier enrdçuz volumes 
in-ix , font bien loin de jaflifier'& la brillante 
réputation qu'ils lui ont faite dans le débit, k, 
les éloges que I^«r ont prodigués les Journaliftes 
depuis qu'ils font iinprimés. Nous conyiendroos 
cependant qu'ils ne font pas fans mérites ils an- 
noncent une étude réfléchie de l'Ecriture & des 
Pères , la connoiflancé des hommçs & des mœurs 
i^attonalës , fur-^out le talent de s exprimer avec 
autant de.correâij:>n que de -nobléiTe & de facilité 5 
nous. ajouterons qu'ils ne font pas défigurés par 
ces raifonnemens fubtils ou entortillés , ces idées 
bizarres ou communes , ces tours pénibles , ces 
exprçffions recherchées qui caradérifcntla plu- 
part des Prédicateurs modernes : piais il faut 
avouer aulfi que ce n eft po^nt allez four fouteoir 

U 



riputatîbn glorieufe qu ils lui avoicnt acqui(e dans 
la tlîhairc. Plus ambitieufe de plaire à refprit , 
que de toucher le cœur , fon éloquence eft plutôt 
celle d'un Ecrivain moralifte & poli , que d*un 
Orateur Chrétien , pénétré des vérités qu'il prêche, 
8c doué du talent d'en pénétrer les autres. Le but 
du Prédicateur cft de pcrfiiadcr , c'eft- à-dire , de 
faire pâfTer dans Tame de ceux qui fécoutent ou 
qui le lifent, les fentimens qu'il a intérêt de leur 
communiquer. Pour y parvenir , il doit plaire , il 
doit prouver , il doit toucher ; car il ne peut rien 
obtenir de l'Auditeur ou du Ledeur , que par l'art 
de s'attirer fa bienveillance par la force des raifbns, 
& par le trouble oii ij^lc jette : le dernier foint, 
le plus difficile fans doute , mais le plus infaillible, 
& fans lequel il n'y 'a point de véritable élo** 
quence évangélique, eft précifément celui qui 
nous paroît manquer à M. l'Âbbé Pou/e, Cet 
Orateur prou^ aflez bien les vérités qu'il avance, 
fes raifonnemens font aifez (uivis, fes penfée» 
àffez (buvent lumineufes & toujours affcz bien 
exprimées 5 mais il ne touche , il ne r^mue , il 
neft vraiment éloquent que par intervalles , & 
les intervalles font 'très-longs ; fi ce n'cft dans 
le Difcours fur Vaumâ.ie , où il fe montre foa^ 
vent fenfible Se pathétique » toujours noble 8c 
quelquefois Aiblime. Dans fes autres Difcours , 
il parle rarement au cœur 5 jamais ou prefque 
Tome m. N 
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jamak de ces ^cxpreflîons vigoureufcs , de <jc^ 
images frappantes , de ces traits hardis qui (^p« 
pofent une ame fortement pénétrée de {pn fujct. 
Se capable de maîtrifer les autres âmes. Il a paru 
trc^ oublier que les hommes déférent moins à 
Ja raifon qu*à leurs payons 5 que ce aeft qu'en 
agitant Ijpurxœur, qu'on par vient à le.s dominer, 
que l'homme éloquent ti'eft pas celui qui raifonnc 
avec jufte/Te , mais celui, qui rend avec énergie 
ce qu'il fent avec vivacité j celui qui nous échauffe 
^ar la chaleur du fentiment Bc de rimaginatioo« 
non celui qui nous inftruit & nous éclaire pa^ 
ia lumière '& la vérité de fes raifonnemens. D'ail- 
leurs , le ftyle de M. L* Abbé Pou/c, n'eft pas 
affez oratoire ; il eft vif, mais trop haché > trop 
découfujfes Périodes font pref que toujours coupée^ 
ic la même manière, ce qui rend la lecture de 
fes Seirmons monpconc & même fatigante. 

^u refte, fi nous jugeons cet Orateur aycc 
févérité , c eft pour préferver de fes défauts un 
de fes Elevés, quifemble lavoir pris gpur mo- 
dcle dans fa compofition , & dont les calens, 
mieux dirigés-, nous paroiflent propres à lefqr- 
paflèr. C'eft de M. l'Abbé Boulogne , fon Com- 
patriote i que nous voulons, parler. A peine âgé de 
vin«^t-fix ans , cet Eccléfiaftique. a àéjk rempli 
avec diftinâion plu£eurs Chaires de la Capitales 
& à juger de fes lumières 6c de fon talent, par 
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deux de fes Difcours , dont il nous â procuré là ' 
kâurc , nous pouvons àSurer ^(iHf égaleroic 
iè]z tes plus céiebcts Orateurs éVâh^étiques de ^ 
ce Siècle, fi foii ftyîe , toujours fort de chofes fc ' 
ée> couleur > étoic plus nombreux 6c 'moins (ok'»^ 
chargé d'antirhe£bs« St% périodes ne . font point 
mutiices, découiiies , hachées comme' celles de 
M. TAbbé Pjû(ulei mais les ipcifçs en Cont trop 
tymmécrjqnes » ce q.ui donne à fon élocucîon 9 
d^ailleurs riche 3 noble éc énergique , un air maniéré 
qui la déparé s djffaut de jeuneiTe dont il fera 
iàcile à M. l'Abbé Bpulogne de fe corriger. 

Ce défaup (c faic (^ - tout fencir dans un 
de Tes DiCcours couronné par TAcadémie des 
Sètles- Lettres de Montauban en 1771 > c'eft-à- 
dire dans la pren^ière'jeunefle de 1* Auteur; A cela^ 
^^s> la Religion y efl: vengée avec autant de 
forcç (]ue d'élégance des attentats de la nouvelle 
philQfophie. L'Orateur nous la montre comme 
le lien le plus précieux de la Société, la bafe 
la prus.àlide des' Etats , le plus'ffir garant de la' 
prbbité/8t*iê grand befoin de Tunivers. Il y 
déplore éfoqûènâment les funeftes progrés de Tin-^ 
crédulité , en nous dépeignant & le danger ié 
& maximes, &'• llmpdilTance de fes rt/Tonrces , 
k. le men{bnge de Tel verras. Nous ne /aurions 
trop louer M. 1* Abbé de J^oulogne <l'avoir con(àcré 
V fhfttniet'Se&i' ée^^^ltàic«à^ unelcaufc aofi 
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djgopde Tes talens que de Ton zèle. Nous finyitoild . 
à tenter je nouveaux .efforts, & à fe livrer toaC 
eçitieç à la^défenfe de la Religion , trop négligée; , , 
nous, le difons avec douleur^ pai* les Orateurs 
év^nceliqiies* . 

PRADON ', (NicQlasi né a Rotfçn , înprt 5^ 
Paris en i6^t^ , ' 

Madame de Sévigniy , Madame' Uishoulurtà > 
& Evremonty le Duc dç Nevers, êÎ£, ont Jtaic. 
tort- àfleur : rép^t^ion , en .s*çfForçant. d'élçvèr 
ce Po5ftR..î«fé<^9:çr^.aà dçflu^dfe.^^^ 7^9^^j 

Ils.p^nt .bk,R çon^arer.fa^.jpA/4(^r{ à. celle, dé' 
Racine;^ (9^t, des^ Sonnets >. débiter des Pki&n* 
terief , ' c^akr^ d^ns les. Sociétés de leur t^nm» ^ 
if(Iba|jcc,,Qï^nijiro d|es Préfidcns. &^ Préndçotô^ 

^le djcr . ridiciniç.^ . Son J^ricé étpi^ Trop fomli^ 
ppu^ fç Cpji^çtik Qootre .Wcla^t du Géni§ ^^^^^^ 
JfC Pubjk > tpi^ours Ju^ç é<)mta^e y tivupiqvLt 

^p^^ iadmif^r ce quk. e^ ^^W^\ ^°^^?^fe^ 
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Ces Proneurs » le droit qa'il pouvoic avoir à TeG- 
time pour quelques-unes de fes bonnes Produc- 
tions. Tamerlan & RéguluSs deux de feS/Tra* 
gédies qu on jouoit encore il n'y a pas long-temps» 
font de beaucoup fupérieures aux Pièces des 
Pradons de notre Siècle. Le Régulas de M. Dorât 
n'eft pas capable de faire oublier le fien. Un peu 
plus de vérification que Pradon, & après ceU 
une intrigue mal conduite > des caraâeres mal 
deflînés^ le co(hime mal obfervé, ne fauroient 
juftiiier l'indulgence du SpeiSbateur, qui a laiiTé 
parvenir cette Pièce jufquà la. quatorzième re* 
préfentation. 

Pradon avoit Tur-touc des talens pour la Poéfie 
légère , & favoit y répandre de la fincflc & du 
fentiment. On a retenu plufiei^rs de fes Madri- 
gaux j un entr'autres , adrefTé à Mlle Bernard 
qu'il aimoit , & qui ne lui répondoit que par des 
plaifanteries ; Vous nicrive^ que pour écrire , &c. 

PRÉMONTVAL, [André-Pierre le^ G\3a\ 
]>B ] de l'Académie des Sciences de Berlin , né 
à Cfaareuton en 171^, mon à Berlin en 1 7(^7 , 
a écrit fur les Mathématiques , la Métaphysique , 
la Morale , la Critique « la Religion. ' Ses Ou- 
vrages font peu connus en France, & on iï*y perd 
pas beaucoup. 

M. (PMfimbert fouh^te à chaque Siècle» 

Niij 
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on ne fait trop pourquoi y un Diogene , mais 
plus retenu , plus fage , plus décent que le 
Cynique d'Athènes, ©après ce vœu , M. de 
Prémontval a compofé un Livre intitulé , ie 
Diogene de d'Alembert , ou l'efprit d'indépen- 
dance f la haine des hommes , l'impiété la plus 
décidée , forment un délire perpétuel. L'Auteur 
des Mélanges ne prétendoic pas , fans doute , 
faire naître dans la République des 'Lettres un 
Ouvrage auffi ridicule & une Philofophie auffi 
• abfurde. Il faut croire que ITcrivain Gcrmaniqoc 
n'a écouté que fon caractère, très^philofophique» 
à la vérité , par un amour - propre impitoyable 
envers les autres , & très - indulgent envers lui- 
même. 

« 

PREVOT D'EXILES , [ Antoine ^ François ] 
Aumônier 5c Secrétaire du Prince de Conti , né à 
Hcfdin en Artois , en i ^^7, ntort à Paris en 17^5. 

Avec^4es talens les plus heureux pour écrire , 
il s'efl: attaché à un genre qui paroît infiniment 
au deiTous de fon mérite. Quoique fes Romans 
foient bien fupérieurs à ces ProdudHons extra- 
vagantes, fades , frivoles , licencicufes , qui ont 
infedé notre Littérature , depuis Amadis des 
Gaules , jufqu à Angola y ou aux Bijoux indif- 
crets , fa plume pouvoir s'élever à des Produc- 
tions plus dignes d'elle. 
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Si quelque chofe pouvôit juftifier M. TAbbé 
Prévôt y de s*éere ^sâffé à des Ouvrages j qui » 
poup le plus grand ndmlMie « captivent Timagi- 
nation , pour l'égarer ; parlent à refprit fans le 
cendre plus éclairé 5 agicenc le cœur , fans le cor- 
riger de lé former 5 ce feroit lart fingulier , Tinia* 
gination vive & féconde, le feiitiment tendre 
& profond , la toucha mâle & vigoureufe qui 
dominent avec tant de Hchèfle datis tout ce qu'il 
a écrit. 11 ne feHoic rien moins que le talent àe 
eaptiver , d'émouvoir , d'attendrir , porté au plus 
haut degré, pour rendre la leâ:ure de Tes Ro«. 
mans audi attachante quc41e' Teft pouf le com- 
mun des Leéèeursj.& fur-tout pour Its jeunes 
gens. Son cœur mfinimén& fenfible lui feuQiîâbic 
fans doute ces traits qui donnent tant de vigueur 
à Tes divers Perlonnkges^ Se produifeiit ce pathé- 
tique , dontrefFee efl: toujours affèré. Perfontie na 
fu mieux aiguifer le fentiment par des RéHexions 
fines & délicates , par uoe Morâk* utile & patv 
fadreffe de la faire naître des circônflances > 
touffes les fois qti*il ne s^ati^nàônne pas trop 'â 
Fenvic de moràlifef , qiit jfâréJtavoÀ été Con 
fbible dominant. On a remarqué y avec rafoh > 
^u*tl s'étoit trop laii^ aliet: sfux impreffiohs d'unie 
mélancolie fombre , qui rembrunit fes tableaux, 
donne à fes Héros un air ^rouchc , diminue 
enfiti l'intércf , à forcé 'de Voiàlbîr le- ptofftv SC 
retendre. N iv 
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Il cft , en toutes cbofes , & fur-tdue ea iùsp» 
tiere de feûtiment , une Cohtiété à obfcrver. Le 
Ji vis me flere , doUndurn efi êi Horace ,♦ ncft 
jamais fi heureufeoient mis en ufage, que qaand 
il l'cft avec modération. L*ame veut être remuée > 
& non pas déchirée 5 on cefTe de plaindre , lor(qae 
l'attendriiTement fatigue > ce qui arrive fouvcnt 
dans les Romans de 'M. TAbbé Prévôt. 

Il a encore le défaut de pouâer plufieurs évé" 
nemens au delà de toute vraifêniblance , & même 
contre toutes vfai&mbtance , moyen infaillible 
â'affbiblir rintéréc/ « 

On peut ailurer néanmoins que les Mémoires 
i£un Homme d^^ qualité « VHiftoire de C/éveiand, 
le Doyen de Killerine» feront toujours regardés, 
par les ConnoifTeurs » cpmme les fruits d'une 
imagination étonnante par la dtverfité des Ta* 
bleaux quelle y préfente, par les contraftes 
quelle y ménage, par la chaleur quelle y fouffle, 
par les paiïions ^u elle y remue , Se par les mou* 
vemens que ces pallions, prpduifenc. Tous ces 
divers carajleses £è trouvent énoinemment réunis 
dans celui des Ouvrages de cet Auteur^ qui 
annonce le -plus de génie Se le moîhs.de lagefTe. 
"U eft aifé de deviner que nous voulons parler de 
1^ famcufe Hifioire du CheyaUer des Grieux Ô 
de Manon Lefcaut, Tput Le^eur honnête & 
)i|diçieux ne peut qu ^e affligé de voir pro* 
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digaer cant dt richefTes , pour donner au vice des 
couleurs capables de rexcufer, & de forcer à le 
plaindre , malgré les réclamations de la vertu. 
En vaia M. T Abbé Privot s'efForce de corriger , 
parla morale, ce que les faits offrent de dap* 
gereuz : toutes les fois que le crime fera mis en 
adion^ Iqs maximes vertueufès feront froidçs 
8c inutiles. 

' N eût-il pas mieux valu qu it eût exercé fa 
plume fur des matières plus utiles ? Le Four & 
k Contre , le Journal Etranger auquel il a 
travaillé > donnent une. idée afièz favorable de 
fes talens , en matière de faine & belle Litté- 
rature, pout faire croire quil eût pu honorer les 
Lettres > fans avoir aucun reproche à redouter 
pour & gloire. VHifioire généraU des Voyages 
prouve encore qu'il étoit capable de concevoir 
des projets avantageux , & de les remplir avec 
fttccès. Quoique cet Ouvrage ne foie pas exécuté 
avec tout le foin, tout ledifcememcnt,'& toute 
la précifîon qu*il exigeoit , une féconde Edition , 
corrigée 6c réduite par l'Auteur, auroit pu lui 
procurer l'honneur . d*avoir véritablement tra- 
vaillé à lutilité du Public , en lui préfentant , en 
corps d'Hiftoiré , ce qui. ne fe trouvoit auparavant 
que, dans les Relations éparfes de divers Ecitr 
vains tant Matbnaux. qu'Etrangers. > < . . 

N V 
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PRINCE DE BEAUMONT , [ N. Madame 
LE ] nce à Rouen en 171 1. 

De petits Ouvrages & de très-grands faccès , 
telle a été la deftinée de cette femme eftimable , 
dont les travaux méritent autant d*éloges que de 
reconnoifTance. On a traduit dans pcefque toute 
l'Europe la plus grande partie de Cet Livres ^ 
parce que Futilité eft le plus puiflant reflbrt pour 
réunir tous les fufîrages. Madame /c Prince de 
Beaumoru y a d'autant plus de droit , que , fans 
aucune prétention « elle oiFre à la jeunefle (ie 
quoi s*inftruire , s'amùfer & fe former. Ses divers 
Màgajins font des fources fécondes d où la Re« 
l^ion , THiftoire , la Morale > les premiers éïé- 
mens des Sciences» coulent comme d'eux-mêmes» 
& s'infinuent (ans effort dans lefprit & dans le 
cœur des jeunes perfonnes les moins attentives & 
les plus diffipées. Elle a fur-tout l'art de placer 
rérudition commune à propos» 6c de mettre en 
aâion » dans des Fables ou des Hiftoriettes ««des 
principes clairs & de fages leçons^ 
.'On ne fanroît trop applaudir à des niotifs fi 
propres à faire rougir nos prétendus grands Ecri- 
vains » qui ont fî indignement facrifié la Religion 
& les mœurs au defir de fe aire un aoïki. U y 
aurai tonjoùrs une très-grande difFércacc entre Jcs 
honneurs décernés par ;nne poflérité -iage aux 



plumes vermeafes, confacries à l'amour dîi bien 
général, fur - tout dans anc partie auffi cffcn- 
tielle que Téducation de la jeuntiTe , & T atroce 
célébrité de tant de Produâions funeftes que le 
vain appareil ^Itt talent ne fera jamais capable 
de faaver de ïïnàspsiûdnêéi fiecles moites côr-<. 
tompas que le nâtre. • ' - 

Outre le Magafin dés Eftfansy ceux des Ado-' 
lifcefUes.y dès Pauvres , Madame • ie Prince de 
Beaumont a donné çneore d'autces Ouvrages» 
comme les Lettres de Madame du Montier,les 
Principes de- rHifiosre SMUiy^^i^û Infirii&im 
pour Us jeunes Dames qui entrent dans le monde 
6 fe àiariem ; les Min^oirèS .dee Madame la 
Bartmue de Baseàs&lU ^àic > Prôdtiftions toii/ouis 
marquées au même coindc raifon, de lumière 
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PiaVAT vDE ÏONTANILLES.^ ûé.à llaraf- 
cony.piblîar, en. 1750., ^ i'oané Epique en dix 
Chants , fous le nom de Maàhà ouflJle.Adam ^ 
dont la Religion eft Tadion principale. Le fujct 
en cft iïttércffeflt , le plan f éguliçr * les épifodcs 
(ont bien 9Xac^h » les moralités naiflent du fujet ', 
lçs.comfaraftfo9JS fofit pidcî i les iâiafes fouvent 
hèurcHr^sV m^lgpé <da,; k -MhntlM chaleur» 
d*clégantc> dc.corrtâion;, ungiand nombre de 
Ycrs^folblcsi, dwfS;, profaïqitcs ,: la inonotonie 

Nvj 
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qui rcgnc <kûs les couleurs , la féchcrdTc du pia-^ 
ccau, les fautes contre la Langue & contre le 
goût , font que ce Poëmc acft pas plus lu qoe 
le Ckildebrand de Sainte - Garde » la PuceUe 
ic Ckapeiain, le Saint Louis du P. /c Moine , 
le Moïfe fauvi de 5^i«r ^«wm^ , ïMmc de 
Scudéry , le Clovis de 5r. J?*V«r, ôc ri6Vi<^ de 
JLimofrtf î tant U eft vrai qu'en naatierc de Poëmc 
Epique , tout dépend de l exécution l Ce tfeft pas 
affcz d;inventer, de difpofcr , il faut encore favoir 
exprimer d une manière intéreffantc $ talent (ans 
lequel les difgraçes. font toujours aflùr&s. 

■ . • « 

PUISIEUX , ( Vtàli^e-Ilorant, de ] Amat 
au Parlement de Paris , né à Mcaux en x 71 3, 
mort à Paris, en i77X. 

Une vingtaine d'Ouvrages traduits de TAn- 
glois n ont pas été capables de lui faire une 
réputation. Peut-être a-t-il mal choifi fcs Ori- 
ginaux \ Pcut-ctcc fes. Originaux} ono-ils trouvé 
un mauvais Traduâeûr ^ ' . . • 

PUISIEUX, [Madelaine Daksant m] 
femme du précédent , née à Paris , n a pas tra- 
duit comme fon mari , mais n a p^ eu auâi 
le bonheur de faire des Ouvragés qu'on puiffe 
traduire. Ils confiflent pour la plupart dans des 
Komans août le défaut priodpat; câ; d'infpîrcr 
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HM ennui qa on ne va pas ordinairement chercher 

dans ces forces d'Ecrits j auflî ne lit^oii^plus les 

£en&. Celai qui eft intitulé , Zamor & AlnuoKçîne , 

ou riniutlité de l'efprit & du bon fens » prouve 

tout au plus que FAuteur manque de ces deux 

qualités > dont la première eft pourtant indifpen* 

fable , quand on veut amu(èr & inftruire , Se 

dooc la (èconde doit. empêcher d'écrire, quand 

on ne fait être agréable ni inftrudif. Prétendre 

égayer un Leâeur » en faiCmt dire par un Sultan 

à (on premier Miniftre : Taife:[^'VOtts , Vifirt 

vous rai/omui comme, un- Abbé , èa en Taifanc 

répondre, au Vifir : Foire Hauujfe me fait trop 

êkonnevr\ peindre une K.eine , en lui donnant des> 

ytttx qui ne finiffoimt pas'^ des yeux chargés de 

ttndnjfe^ des éternels* brur dont iUt m favoiti 

que faire ; ajouter j^ * cela des genôileflics que ta 

plume ^d'une fenmie. ne devroit jamais^ hdâer 

échapper 5 e'eft manquer tout-à'*la-fois'àuicof'*' 

tnme » à la Langue & à la décence. 

Madame de Puifieux a compofé un Livre de 
Caraâeres , od M. faUffot frétend qu'elle n eût 
pas dû oublier celui de la Femme Bel-Efprit^ 
Nous ajoutons qu elle a fait encore un Livre de 
Confeils » où celui de fe guérir de la dénumgeai* 
ion d'écrire auroic pu aouver place. 
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' PUY , [ Pkrre du ] CoofciUcr au Parlemeoe 
& Garde de la Bibliothèque du Roi ^ né à Paris 
en 1J78 » mort en 1^51. 

Ses travaux & Tes recherches Cut fHiftoirc de 
France en ont épargné à ceux qui ont écrit notre 
Hiftoire. Les Savans eftknent encose (on Traité 
de la. Loi Sa/iquCf cdni des Régences & Ma- 
jorités des Rois de France , 8c Ton Hifioire des 
Templiers. 

Cet Auteur fe rendit utile «à fEtat par fes 
grandes connoiflances , & (è £gnaia dans rem« 
pldi de Gante de la Bibliothèque du Roi« par 
rôntéré't qu il ptenoit aux Gens de Lettres > aux*- 
* quels 11 fe' £dfoit un: plaifir de communiquée 
les Livres Se les Manud^tits. doiic ils avoieat 
befbin,. Cet/ëloge efr égaletncnt dû à. M« Cap^ 
peronmer,qpi rempfit aujoiml*luii cette même 
Charge y. quon ne tlomie qua des perfbnaes.dm 
vcai. miriK. - » ^ ..... x 
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V^UERLON , [ Anne-Marie MxusNim de ] 
né à Nantes en 17.. 

II a cultivé lés Arts , TErudition > ks Lettres, 
& Ton peut ajouter que ce n eft pas fans fuccés : 
dans chacune des parties où il $'efl: exercé , il 
s'cft montré plein de fagacité , de difcernemenc 
& d&goût. On a de lui des Romans moins fades 
% moins ennuyeux que la plupart de nos Pro- 
durons en ce genre , prefque toujours enfantées 
par loiAveté ou la fureur de moralifèr. Il a fait 
également paroitre de lefprit & de la légèreté dans 
quelques Ecrits polémiques , traités félon les règles 
d*une critique auffi jufte que faine* Ses Traduc^ 
tions font âdelles & élégantes » fur-tout celle do 
Poëme de la Peinture y par -M. TAbbé de Marfy^ 
dans laquelle il a faifi & trés-bteti rendu refprit 
de roriginal. Dans fes Notes fur Lucrèce & fur 
Phèdre t il a eu Tart de tirer habilem^t parti de fcS 
recherches ou de celles des autres i & de les dégager" 
du ton de pédantifme qui accompagne ordinaire* 
ment les Commentaires. Enfin, après avoir travtaillé 
à diffêrcns Journaux 5 il a rédigé ^ pendane plufieurs 
atanées > celui qui a pour titre : Annonces & Affieket 

r 

4c Province, dont la rédaétipn eft aujourd'hui 
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confiée à M. TAbbé de Fonttnai. Cette FciiîJk 
périodique eft très-répandue. Malgré fa brièveté , 
elle a le mérite d'ofFrir des analyfes exaâes & 
très-capables de donner une idée des Ouvrages 
ou on y annonce. Quelquefois TAuteur en fait 
fentir les beautés & les défauts 5 mais ce n eft 
pas toujours avec cette habile préciCon qqon 
admiroit dans les jugemens de fon prédéceffcur. 
Le. ftyle de ççlui-ci eft aifé , nombreux , plein 
de goût, propre enfin à fervir de modèle ou de con- 
damnation à certains Ariflarques qui s'érigent en 
Ccnfeurs des Produâions d'autrui » fans s appcr- 
cevoir que rien n'eft d'abord plus digne de cet>- 
iTure que leurs propres Produâions.. 
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. QUESNAY , [ François ] premier Médecin 
ordinaire du Roi, ifi T Académie des Sciences, 
de celle de^ondres ^ de Lyon « &c. , né à Merey > 
près de Monefort^VAmaury ^ en i^M» ^^^rt à 
Verfailles en 1774. 

N eut-il fait que la belle iprélàce du premier 
Tolumè des Mémoires de TAcadémie Royale de 
Chirurgie de Paris , fon nom mériteroit -d'être 
placé à côté de celui de nos habiles Littérateurs. 
Lesi perfonnes qui ont lu Ton Ejfai pkyfique fiir 
rjconomie animale , conçoivent encore, une meil- 
leure idée de Tes taleus. Dan^ cet Ouvrage , il 
fk montre çomm^ profond MoraUftc & excelle^ 
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Pkyfîcîen. Ceux cjui veulent connoJtre l'origine 
des pafGons animales , leurs progrès , leurs dé-» 
veloppemeas , leu^s excès & leur concrepoifon , y 
trouveront une fagacicé finguliere , qui facisfaic 
refprit , quoique les idées peut->être n en foiene 
pas toujours de la dernière évidence. Mais & 
M. Quefnay a pu Te tromper quelquefois « per- 
ibnnc ne parolt plus £ut pour atteindre à la vérité» 
& fes méprifes font de l'efpeçe de celles qui 
échappent aux lunûeres les plus étendues. 

Nous ne parlons pas de Tes Ouvrages de Mé- 
decine 5 ils ne font point de notre reâbrt. Nous 
ajouterons feulement quil a compofé plufîeurs 
articles de TEncyclopécic , qui font defirer 'qu'on 
fe fut toujours adrefTé à des Coopérateurs d ua 
mérite égal au fien. 

* 

QUESTANT, [N".] né en 17.. Sa célébrité 
s*eft bornée à TOpéra comique. On fait que le 
Maréchal - Ferrant & le Maiire en Droit ont 
eu quelques fuccès , foible avantage aux'yeux du 
yrai talent j qui dédaigne de telles Produdions , 
ou qui les élevé au defTus de leur petite fphere , 
quaiKl il fe mêle de les traiter. Ce qu'il y a 
d'eflimable dans les Pièces de M. Quefianty c eft 
que la gaieté s y montre autant qu elle peut j U 
que la Philofophie n y paroit jamais. 
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QUILLET , [ Claude } né à Chinon en Tdll- 
raine en i^ei , mort à> Paris en i^^i. 

D'abord Médecin « enfaice Abbé , puis Lit^ 
téraceur 5 il dût à cette dernière qualité une 
Place de Secrétaire d'Ambaffade à Rome » Co^xs^ 
k Maréchal SEftrits. De retour d'Italie , il 
eompofa un Poëme Latin , dont le titre feul 
paroîcra (îngulier , autant que les préceptes en 
font chimériques 3c peu sûrs* Il efl: intitulé , 
CaUipsLdla , c*eft-à-dire , ' tArt défaire de i>eaux 
Garçons, On fera moins étonné du titre de l'Ou- 
vrage , que d'apprendre que le Cardinal Ma^ann 
Toulut bien en accepter la Dédicace. Il donna 
même une Abbaye à l'Auteur ,. qui retrancha , 
dans une féconde Edition, les traits facyriqucs 
inférés dans la première contre ce Miniftre. 

Pour revenir à cette étrange Calllpédie , ou 
peut dire que ce fujet bizarre eft traité d'une 
manière très-agréable, le plan en eft très - bien 
diftribué , la Fable y eft employée d'urie* façon 
hèureufe , les épifodes y fonc variés & amenés 
avec art 5 la verfification en eft brillante & facile. 
Tout ce qu'on peut blâmer dans ce Poëme ., ce 
font des Peintures trop libres , que le fiijct amc- 
noît de iui-niême , une crédulité abfurde ftr 
l'influence des Aftres , & quelques incorredion» 
de ftyle que la gêne du mètre femble avoir pccar 



* fiônnéesl A ces défauts près , qui ne font pas 
cxcufables , on reconnoîc dans ce Pob'me quel» 
cjues enipreintes du gôuc de Virgile ^ & de la 
manière de Luci^ece, Le début efl: à -peu -près 
'fèmbiable à celui des Géorgiques \ Timitation 
de ce début eft même a:op fcrvile. Il eft permis , 
{ans doute, de fè nourrir du génie des Anciens 5 
mais il faut faire en forte de pouvoir dire avec 
Lafontaine , 

Mon imicarion n'eil point un efclavage. 

QUINAULT , [ Fhilippe ] Auditeur en la 
Chambre dfcs Comptes , de TAcadémie Fran- 
^oilê, né à Paris en .1^35, mort en 1^88. 

Si fes talens poétiques ne peuvent être com- 
parés à ceux des Corneilles , des Racines , des 
'Molière , des Lafontaine ^ des Boileau , &€. iL 
peut du moins être regardé* comme le Créateip: 
des Tragédies lyriques , parmi nous , & comme 
le meilleur modèle de ce genre de Poéfie. Pcr- 
fonne ne lui avoir fervi de guide , & perfonnc 
ne l'a égalé depuis. Nous enflions pu , il eft 
vrai , nous pafler de cette forte de Drames 
qui offrent tout aux ftns & prefquc rien à fef- 
prit & à la raifon ; mais la difficulté «d'y réuflîr 
nen fuppofe pas moins de génie > quand TAu^ 
tcur y a excellé fans aucun fecours. Auflî nous 
ne craignons pa's de donner à Quinault une place 
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parmi les Poëtes qiû ont illaftré le Sîeck âc 
Louis XIK* 

Son talent principal a évt de combiner Tes 
Pièces de telle forte , que la Êible du Poëme^ 
la difpofidon des Scenç^ , rintéréc à^s perfoo- 
nages , l'appareil Ju Speâacle, (e développent 
fans effort & (ans aucune efpece de confufîon. 
Le menreilleuz y produit fur - tout un effet qui 
étonne & flatte l'imagination » (ans la- contraindre 
& la fatiguer, parce que le Poëre a fu le tirer 
du fonds du fujet ^ le en faire ufage avec dif- 
cernement & fobriété. 

On a reproché à fa yerfîfication trop, de mot- 
leAe » fans faire attention qu'une verfificatioQ 
ferrée & énergique auroic été déplacée dans des 
Drames » dont les fentimens tendres & efFéminés 
font le charme principal. Il efl donc plus cou- 
pable , à cet égard, aux yeux de la Morale, 
qu'aux yeux de la Poéfie. D ailleurs , il favoic 
s^élever, quand les circonflances & lescaraâeres 
exigeoient plus de force & d'élévation. Le Cou* 
plet de l'Opéra de Proferpine , qui commence 
par ces mots : 

Les fuperbes Géans armés contre les Dieux, 
Ne nous donnent plus d'épouvante , &c. ' 

n'efl: certainement pas foible , non plus que ccr 
autre dans la bouche de Médic. 
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Sortez 9 ombres , fortez de la nuit écecaelle , 

Voyez le jour pour le troubler j 
Que l'affreux dérefpoir, que la rage cruelle ^ 

Prennent foin de vous raffcmblei : 

Avancez , malheureux coupables , 

Soyez aujourd'hui déchaînés , 
Coûtez Tunique bien des cœurs infortunés , 

Ne foyez pas feuls mift^rables. 
Ma Rivale ni'expofe â des maux e^royablei : 
Qu'elle ait part aux tourmens qui vous font deAlnést 

Non, les enfers impitoyables "^ 

Ne pourront inventer des horreurs comparables 

Aux tourment qu'elle m'a donnés. 
Goûtons l'unique bien des coeurs infortunés'. 

Ne foyons pas feuls miferables *• 

Noas bornons là nos cicadons . en aflurant 
qu'il fcroîc aifé d'en trouver quantité d'autres 
dans les Opéra de Roland » XArmlde » de 
Perfie , &c. , 



* i> Ce Couplet vaut mieux peut-être , dit M. de 
» Koltaire , que touce la MJdee de Séneque , de Cor- 
» neilU & de JUngepierre , parce qu'il cft fort & na • 
» turel , harmonieux & fublimc «. Ce jugement fait 
voir que M. de f^oltaire n'tft pas pîus inFaillible ni plu» 
jufle dans fes éloges que dans ds critiques. Comment 
peut-on mettre treize Vers , nous ne difoospas au âetCus , 
mais en comparaifon de trois Pitccs , dont une cft reltéc 
au Théâtre , où elle fait plaifîr , & dont les deux auucs 
annoncent plus de talent pour la Poéfîc en jénéral que 
le meiUfuc Opéra de Quinmlt. 



•» une poé/îe prefqae toujours dénuée d'images 8C 
i» de mécaphores hardies. D'après cette manière 
9» auflere de penfer , que lui donnoit le fentiment 
a» de fa propre force , il avoir de la peine à re« 
a» garder Quîhauà comme un grand Poëce , & 
» en cela il étoit conféquent * «. D'ailleurs > Boi^ 
ieau , nous le répétons , n avoir en vue que les 
Tragédies de Quinau/t « & rendoit juftice à fcs 
autres Ouvrages , comme il s'en explique lui- 
même dans une de Tes Préfaces. » En attaquant 
•a ( <^i^ ' il ) dans mes Sityrcs les défauts de 
9» quantité d'Ecrivains de notre fiecle, je n'ai 
A>pas prétendu pour cela ôter à ces Ecrivains 
9» le mérite qu'ils peuvent avoir d'ailleurs. Je n*ai 

- * pas prétendu , di«-jc , par exemple , qu'il n'y 
^ eut point d'erprit ni d'agrément dans les Ou« 
9» vrages de M. Quinauit , quoique fi éloignés 
»» de la perfèéHon. . . . J'ajouterai même que , daos 
0» le temps od j'écrivois contre lui , nous étions 
*> tous deux fort jeunes, & quil'navoit pas fait 

^ » alors beaucoup d'Ouvrages qui lui ont acquis 
M dans la fuite une jufte i;^putation ^* ce. 

Obfervons , en finiffant cet article , que Qui' 
nault ne fut pas moins eftimable par Tes mœurs 

* Im Dunciade , Poème , tom, i. 
^* Préface des (Euvrcs de Bêileau , éditions de 16^7 
le de i^M^ 

- que 
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que par fcs «lens. Dans l'âge des painon5,,& 
favorablement accueilli du Parterre , ce Poète eut 
'e_cour^e de penfer cjue k talent d^amufer ne 

*rpcnfo„ pomt de celui d-étre utile 5 eue ,« 
Mufes pouvoient dëlaffcr ,- mais non 

rhomme fociable. & ,„e. fi fe„ penchar^ 

dw" t ''^'' f» probité lui ordonnc^-e 
davo,r un eut. Quelle leçon , s'écrie à ce fujet 

^^fr/^^^'fg^,^"^"*.?--» Jeunes i:i£l 
«nanes , qm la plupart prennent pour génie une 

*«« ar^^eur^nn^r, s'imaginent filment rem- 
plir par-la le porte que leur manqua la Nature 
dans la grande Société ! Quin^uJt. dont on a 
qumze ou ftize tant Tragédies que Comédies. & 
treize Opéra, continua jufquà fa;„ort, avec 
-.c régularité fcrupuleufe & „„ courage inou 
les fondions monotones d. r, ^i.'. .°. . "''• 



1 ^ „ . . r — -'»■ "■ uu courage woui 

les fondions monotones de fa Ch'arge d'Auditeur'' 




. es amis. I, a prononcé l-£/<,^, à Ç„i,.«^, ,., j;; 
JuU„ de cette année. apr&Ja réception du L&Û 
fr<„A:/„ , da„, u^^ société de Gem de^ Ler„.. 

;-iç„o.d.zo,e<.,^e«/wt.";r.:aSî: 

•«t honore la France par leurs ulens. 
Tome IIL q 
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des Comptes ,.comme s'il n'eue jamius conna d'oc- 
cupation piss incércfTante pour Ton elf rit le pour 
fbn cautj ciFet admirable & CEpendanc naturel 
de cet amont du devoir , la bafe de toute Coàéti , 
l'idole de nos bons aïeux , & que , pour le malhciu 
de notre âge , a éteiac dans ptefijue nus les 
cœurs l'clprit de Cyftémc Se d'égoïfme , âgne 
fi^ii des tiillcs InmieicG de la moderne PliÛo> 
Ibplite. 
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KaBELAIS. [Pranfois] Cordclier . puii 
BénéAdin . puis Chanoine . enfuitc MédcL . 
& enfin Curé de Meudon . né i aiaon ea 
'4®3 > fliort en IJ53. 

On feroit d'abord tenté de croire qœ fa ré^ 
putaao. eft plutôt l'eflFct du caprice de l'efprit 
humain . que celui d'un mérite réel. Il eft ce 
pendant peu d'Auteurs qui aient confervé une 
cékbrné plus marquée que la fienne. Lafontain/. 
J' B. Roujfeau . plufienrs bons Efprits , ont ea 
pour lui un goût particulier. Mais comment avec 
une manière de s'exprimer prefque toujours ia- 
fip.dc. groflîere . dégoûtante . inintelligible . 
^hclazs a-t-il pu paiTer pour un Ecrive in- 
gemenx . plaifant , agréable . Se rempli d'allu- 
fions auffi fines que profondes î La première 
JMlon qui fe préfente, eft que fon Ouvrage dut 

aplM grande partie de fonfnccès aux anathémcs 
« la Sorbonne Se du Parlement qui le prof- 

«ivirent, à caufe des pbcénités qui y font ré- 
pandues 5 oa peut dire enfuite . que les trait, 
lactiques lancés contre ks Moines , ne con- 
ttibuerentpaspea à le mette en vogue j ajoutent 

Oij 
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qpc les Hérétiques de foa temps s'emprcflcfenf 
de combler de louanges un Ecrivain qui fem- 
bloit s'accorder avçc leurs fentimens , du côté 
de la phrénéde à touc blâmer & à {» moquer de 
toiic. On écoic alors fi peu accoutumé a voir 
tourner en ridicule les objets les plus graves , à 
trouver dans les Livres de Satyres auffi mordantes 
& aufE libres, des entretiens aufli licencieux & 
àuiïî orduriers ; que la hardiefTe qui enfadta cette 
fuiguliere & extravagante Produiftion , en gro(Iî( 
le mérite aux yeux même de ceux qui l'euffent 
condamnée avec févérité , en conf^rvant leui 
fang froid. * 

• Gc coup d'oeil fuffit d* abord pour expliquer 
le principe de la célébrité de THiftoirc de Pan' 
$agruel & de Gargantua, 
^. ^Nous rfignorons pas que les Admirateurs de 
Rabelah ont prétendu excu&r le défaut de plan , 
de méthode , de fuite , de raifon qui choque 
dans tout fon Livre , en croyant trouver dans 
lis -peintures une cenfure allégorique des mœurs , 
des ufages & des ridicules de fon temps 5 qu'ils 
ont vanté avec complaifance certains traits ingé- 
nieux qui y pétillent par intervalle 5 qu'il n'eft 
pas même jufqu'à fon verbiage qui ne leur pa- 
roifle myftérieux , & tendre à des allufîons, 
dont leur fagacité regrette de ne pouvoir cxpli- 
<înçr l'objeç. 
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Toutes ces raifons ne (ont pas capables do 
)u(lifîer leur etithoudafme. Qu'on fuppofe qvta 
Rabelais ait voulu, s'envelopper , pour ne poinc 
paroîcre attaquer fi directement ce qui aiguifoit 
fon humeur fatyrique : ^toit-ce d'un tiffu de pen- 
fëes triviales i de propos obrcènes i d'expreflîons 
bafles , qu'il devoit former le voile deftiné à 
cacher fes allégories ? E^pit-ce dans les transports 
d'une ivrefle plus que cynique , qu'il lui con-» 
vcnoit dé faire parler la raifonî • 

Il eft donc à propos de chercher ailleurs que 
dans le mérite réel de fes Ouvrages , le prin- 
, cipe du cours prodigieux qu'ils ont eu. Et pout 
cela , il faut eu revenir à la nature du cœur faa^ 
main : la- gaieté le captive ^ la malignité a tou- 
jours fu iui plaire y & k licence n^ed pas cou|oars 
propre aie révolter, \parce qu'elle flatfe en qttel-* ■ 
que manière un fond de corruption qui en èft 
inféparable* D'ailleurs , une imagination vive » 
féconde , plaifante > iquelqu inconfcquente & va-* 
gabonde qu'elle foit, amu(e toujours p^r le 
moment. Rabelais feroit aâuellement plotisé 
dans l'oubli, s'il n'eût pas pafTé toutes les bornes; 
moyen afsûré d'entraîner la multitude & de p^« 
roître merveilleux auk Efprits commiins* 

RACANj [ Honorât ete Bfeuit ; Marquis de] 
l'un des premiers jeçus à l'Académie Françoise, 

O iij 



is 
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né à la Roche^-Racan en Toaraine ea x 5 tj^ , mort 
en 1^70. 

Malherbe d'un Héros peut yantet let exploits j 
Hncan chanter Pkilis y les Bergères & les Boit. 
Ce dernier Vers confacre cout-à-la-fois lc§^ 
louanges de ce Poëce» & fixe la jufte idée qaon 
doit avoir de fès takns. Avant lui la Poéfie 
paftorale fe rédoifaic à jiu jargon plein de fa- 
deur & de mauvais gouc. Racan eft le premier 
^ui aie fu faire rendre aux chalumeaux François 
ce^ fons doux 8c naïfs qui firent autrefois les 
délices & la gloire de riealie. Ses Btrgerits ont 
un naturel » une délicatefTe , une harmonie qui 
en fait retenir avec plaifîi: la plupart àc& Vers* 
Il avoit ptincipalement le t^enc d'exprimer avec 
grâce ju^es aux plus petites chofes : » Ceft 
s» en quoi « difoit ^ Bûi/eati , il r^flèmble mieux 
9» aux Anciens , que j'admire fur - tout par cet 
99 endroit } plus les chofes font fèches Se mal 
9> aifécs à dire en Vers , plus elles flattent quand 
•• elltf^ font dites noblement & avec cette tii" 
p» gance qui fait proprement la Poéfie «. 
' Cet habile Critique lui reconnoifibit encore 
autant de génie pour réuffir dans la Poéfie fublime 
que dans la Poéfie fimple: 

Tout Chantre ne peut pas , fur le ton d'un Orpkù , 
intonoer en grands Vers la JJ^fiorde étoujfie * 

^ Lettre de M. de Maucroix^ 



Teindre Sellone en feu ,- tonnant dt toutes parts » 
£t U Belge effrayé fuyant fur fis remparts. 
Sur un ton fi hardi , -fans être téméraire 9 
RcLcan pourroit chanter ^ au défaut d*ua Homère* 

Lies Odes que nous avons de Racan ont d^* 
cidé cet éloge , &le mectroient même an deffiis 
de Malherbe , fi elles avoienc autant de pureté 
6c de corredion , qu'elles ont d'âévation & d en- 
thoufiadne. On eft fôclié {K>iir fa gloire , que 
uop de confiance dans fa facilité Tait jeté dans 
la négligence ; ceft i^mcpoï' Malherbe di&it que 

de Bjacan & de Maynari on auroic fait un granJ 

Poëtc. 
En effet, il y a des morceaux dans (es Odes 

de Rncan , qui ne le cèdent point aux plus beaux 

Vers de Malherbe s telles font les deux Strophes 

que voici : 

Que te fért de chercher les tempêtes de Mars « 
Pour mourir tout en vie au milieu des hafardi 

Où la gloire te mené ? 
Cette mort , qui promet un fi digne loyer 9 
H'cfl toujours que la mort qu'avecqu^noins de peine 

L*on trouve en Ton foyei; 

Que fett à ces Héros ce pompeux appai;eil 

Dont ils vont dans la lice éblouie le Soleil 

Des tréfocs du Paûole ? 

La gloire qui les fuit, après tant de travaux f 

Se pafTe en moins de tem^ que la poudre qui vola 

Du pied ds leurs chevaux. 

GÎT 
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I. RACINE, [ Jean ] de TAcadémie Franç6i/c, 
né à la Ferté-Milon en 1^35 » mort à Pari^ ea 

La Poéfîe Françoife , portée au plus haut peine 
«dé noblefTe, d'élégance, de fenciment & de pu- 
reté y a confacré fans réferve foo nom à une 
gloire, immortelle. 

Le grand Corneille fembloit avoir fixé fur lui 
tous les fuffirages, & épuifé fadmiration parla 
force, la hauteur & la fécondité *de fon génie, 
qui , comme un fétifHe impétueux , avoit tout 
fait plier devant lui 3 jR<2a/z« ne. craignit pas de 
paroître fur la Scène , &; , prenant une autre 
route , il fe montra bientôt digne de le rempla- 
cer : la tendrelTe, Tharmonie, une conooilTaBce 
profonde du Qoeur humain , fiirent les ncoiveaux 
irefrofts de fa mufe tragique , 5c U conduifîrent 
rapidement aux mêmes fucccs* S'il n a .point eu , 
comme Corneille , la gloire de tirer la Tragédie 
du chaos , de lui imprimer le premier ce carac- 
tère de nobleffe & de dignité qui lui eft eifen- 
tiel, dcn fixçr les règles & les beautés parmi 
nous, qui ofera lui difp^ter celle de s*être fait 
un genre- qui lui efl propre, d'avoir égalé, fur- 
paHé même , à quelques égards, les chef-d'oenvres 
de fon prédéceflcur^ Sa touche neft pas com- 
munément aùfn mâle, au(fî énergique, auffi har- 
die que celle de Corneille j mais elle cfl coqd- 



/ 
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nuement plus élégante y plus naturelle , plus cor> 
rcdbe. Aucun Poète, n a mieux connu ^ mieux 
éprouvé , plus vivement exprimé le fcntiment ; 
Tes Vers, le refpirent.à chaque pbrafe, & ce ca-; • 
rad^crc eft fi marqué dans Tes Ouvrages , quoa 
peut lui appliquer ce que difoit Horace : 

Tnvenias et tant dUjeSli memhra Poeta, 

Par ceixè heureufe facilité d'animer tout ce qu'il 
dit , par rheureux talent de parler intimement 
au coeur, de l'attendrir, de lui faire éprouver, ^ 
par des charmes aufli doux que puifTans , tous 
les mouvemens à^s paflîons ,. il s'eft rendu maître 
de la Scène tragique , en maniant , avec une fu- 
périorité' fans égale , le plus intérefTant de fes 
reflbrts , la pitié. Qu'on parcoure fes Tragédies 5 
la fagefTe & la vérité des caraâeres , la juftelTe 
^'habileté avec laquelle il les foutient^ le pa- 
tRtique & la chaleur qui les vivifie ,. offrent fans 
ceflè des traits qui émeuvent le Spedateur , & 
lut font prendre tous les degrés d'intérêt que le 
Poète veut lui communiquer. ' * 

Le même Génie , fi habile à defilner les carac- 
tères , étoit également fupérieur lorfqu'il s'agif- i 
foit de 'leur donner les couleurs propres à lei 
embellir. Par- tout une poéfie noble , tendre , har- 
monienfe ; toujours conforme aiix règles du laa>« 
gage & de la yerfification, préfeote des chanucs 

O V 



auffi dimùm pour loreille , qa ils l'onc été pour 
le cœur. 

Tous les ulens du Poëte tragique Semblent 
s'être réunis dans fa perfonne. Non-fèulement 
fes Héros confervent ei^^néral les inclinations 
& les intérêts que l'Hiftoire leur attribue, mais 
encore chaque paffion eft approfondie dans fes 
fonrces» développée avec fes diverses nuances» 
manifeftée par le langage qui lui eft propre, 
fans s'écantr en rien de la Nature. Aucun Poëte 
^ n'a mieux connu l'art de tout mettre à Ci place , 
de ne faire dire à fes perf«nn^es que ce qu'ils 
doivent dire « & de régler toujours leurs moindres 
mouvemëns fur la néceffité d*agir; c'eft par-là 
principalement que Racine s cA diftingué des autres 
-Tragiqiîfes. 
, S'enfuit- il de ces élogy jnftement mérités, 
qu'il foit fans défauts , & qu'il n'ait pas pajjé 
le tribut à cette maxime dont la vérité eft aw 
ancienne que le monde & ne finira qn avec lai , 
nemo ex omnl parte heatus, Sï on_en *croit des 
Cenfeurs éclairés , il n'a pas conçu affèz forte^ 
ment la Tragédie > il n*a pas mis aifez d'aâioa 
dans fes perfonnaf^es. Ceux qui prétendent que 
la terreur 6c la pitié doivent être excitées avec 
une égale véhémence , defireroient que le pft- 
niter de ^s mogvemens fut » dans £cs Pièces, 
auffi vivement traité que le fécond. 
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* Que ces reproches (bit fondés ou Qbh y' oh 
ne pourra Te difpeûfcr d*avouer , que ramouv 
trop fouvent introduit dans Tes Tragédies , ea 
fait languir Tintérét aux yeux des Spe^ateurs » 
qui préfèrent le plaifir d'être émus par fimpé- 
tuoiîcé des grandes paffioos ^ à celui d*étre attend 
dris par àes pafCons plus douces. Il faudra con- 
venir encore qu'il a pcmfl'é quelquefois cette paf- 
fion jttfqu'à une aiFéterie capable de défigurer 
certains Carad^eces. Les Grecs Tavxiient rejette 
comme indigne de ia majefté ^e Melpomcnt ; 
& Raciru en a fak le principal refTort de fes 
Pièces, ce qui leur^nue un air de Roman & 
annonce trop ia marche de Tlntrigue. Il a banni 
de ia Scène cette iK>ble fimplicité qu'on eft forcé 
d*admirer dans Sophocle & Euripide» On a beau 
dire , pour Fezcufêr , quil falloir fe prétei: au 
gofut de la Nation pour la galanterie: l'Homme 
de génie ne reçoit des loix que Ju génie même » 
ou plutôt il fe fert des refipucces de foo génie 
pour tout rappeler aux vrais principes. Celui àt 
Racine étoit aiTez riche pour plaire ^ intéreCer y 
fans le fecours de ce reâort » qui n'a point éti 
employé dans Athalze ^it cbcf-d^oeuvre des Théâ- 
tres anciens & modernes < rien «n edSet de plus 
fimple , de plus fubtimc , Àt mieux conduit ^ 
que cette Pièce , Ml cependant point dç fujet plus 
dificilc à traiter, 

Oyj 
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. Une preave que l'amour neft pas ncceŒûft 
pour animer l'intérêt d*une Tragédie , c eft ^ue 
les Grecs nen ont point fait ufage. Us-avoient, 
à lâ vérité , des objets de culte , des fujets nsk- 
tionauz capables de captiver , d'attacher , demou- 
ivoir le Spedateur , fans recourir à ce fentimenc 
trop foible pour des Républicains 3 mais ^mxA 
ces fujets leur autoient manqué , ils cuifent^ dé- 
daigné tout ce qui n étoit pas propre à repaître 
& à foutenir félévation de leur ame- L'amour 
n eft jamais qu'une foibleCe > quelque part où il 
fc troiivej & faire foupirer des Héros , c'eft les 
réduire au niveau des hommes ordinaires. Thijïc 
dans Corneille , Alexandre dans Racine , Pil/% 
loBete dansM.de Voltaire y révoltent plus qu'ils 
n'intéreflent. 

On dira peut - être que 1 amour fur la Scène 
tragique > conduifant aux malheurs ^ aux crimes 
& auï xeniords , cefle d'être dangereux , & devient 
un principe fécond pour développer avec fkccès 
les différentes impreflSons dont i'ame humaine 
fATufceptible. 

' Nous répondrons qu'il faut toujours chAifir» 
pour émouvoir le cœur, ce qui peut l'élever ^ 
l'agrandir; non ce qui l'abai/fe 3c l'jénerve. L'Hif- 
toire fournit àffez'de révolutions dignes d'oc- 
cuper Melpomene^ fans recourir à des iptriguei 
romancfques qui dégradent le .G»tfattme* Qui 



Joute que Racine ne fut encore plus admirable » 
£ (es Pièces écoieifb plus exemptes île cet amour 
qui en fait languir l'aâion \ 

Ce défaut n empêche pas néanmoins qu'elles 
ne foient fupérieures , à bien des égards ^ à celles 
de Corneille. y comme l'Enéide eft fapéiieure à 
l'Iliade , fans que Virgile puifTe être regardé 
comme un auflî grand Génie cj^u Homère, Mithri^ 
date y Phèdre , BritMuiicus ne le cèdent point 
aux plus beaux chef-d'œuvres de Corneille , & 
Athalie fera toujours placée par les Connoiifeurs 
au deffus de Cinna, Corneille n'z rien non plus 
de comparable à la Scène oii Phèdre déclare fon 
amour à Hippolyte, 

Un grand nombre d'Ecrivains fe font con* 
fumés en comparai fons entre ces deux Poètes. Le 
parallèle qui nous a pjaru le mieux faifi & le 
plus, abrégé, eft celui de M. TAbbé ^Olivet. 
Apr^s a^oit adopté, le mQt du Duc, de Bour^ 
go^e^ que Corneille itpiî plus homme de génie ^ 
& Racine plus homme d*^rit ^ 33 un Homme 
» de génie , ajoute-t-il , ne doit rien aux préceptes , 
•» & quand il le voudroit , il ne fauroit prefque 
9» s'en aider : il fe paffe de modèles, & quand on 
M lui en propoferoit , peut^éae ne fauroit-il en 
a3 profiter : il eft déterminé par une force d*in(^ 
«3 tinâ à ce qu'il fait & à la manière dont il le 
» 'fait. Yoilà Corneille qui , uns modèle ; fans 
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marche de YcCptit humain a toujours été la même 
dans tous les genres. On a vu conftanuncnt fe 
Génie fublime. ouvrir la carrière au Génie atten- 
driflant. Homère fut fuivi de Virgile j Sophocle *, 
d' Euripide ; Dêmofikene ; de Ckéron ; Corneille y 
de Racine ; Bourdaloue 3 de Majpllon. , &c. Oa 
pourroit faire la même remarque pour les Arts» 
gui ont eu le tendre & le moelleux , après le 
vigoureux & le fublime. 

Le génie de Racine a cela de particulier y qu'il 
favoit fe plier à tous les genres > en confervanc 
(a fupériorité. On voit qu'il nz tenu qu à loi de 
joindre les lauriers de Tkalie à ceux de Melpch- 
mené; aucun Poète tragique ne s'eft exercé dans 
la Comédie avec tant de liiccès. M. de Voltaire 
s*eft v^nement efforcé de donner le même 
exemple : il y aura toujours loin de X Enfant 
prodigue , de Nanine & de Tes autres Comédies 
à celle des Plaideurs. 

* . ■ 

Ses Hymnes , fes Cantiques , les Choeurs 
SEfther & &AthaJlie font de nouvelles, preuves 
de rétendue & de la richeife de fes talcns. Ces 
morceaux, trop peu admirés dans fes. Ouvrages» 



' * Ces deux Poëtes croient contemporains , comme 
Corneille & Racine Tont été parmi nous ^ mais Sophocle 
avoic fait repréfenter le plUs grand nombre de fes Pièces j ^ 
avant ya^Euripide fe produisît fur la Scenet 
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tïom pas été éclipfés par les Odes facrées du 
-grand Roujfeau* * ' 

Si nous. Tenvifageons comme Prosateur , fcf 
talens brillent zvtc une nouvelle fupériorité. Les 
Préfaces qu'on a de lui, fes Difcours à l'Aca- 
demie , fes Fragmehs hiftoriques , tout ce qui cft 
ibrti ,de fa plume porte le caradere du Génie. 
Ses Lettres contre MM. de Port-Royal fuffiroicnt 
pour le mettre au deflus de l'Auteur 4ês Pro- 
vincia/es , fi elles euflent été fuivits d*un plus 
grand nombre d'autres. La raifon, l'éloquence, 
la vigueur y le fel qui y régnent , firent craindre 
•à ces Solitaires , qui fe méloîent de tout , un 
Adverfaire plus redoutable pour eux , que Pafcal 
ne favôit été aux Jéfuitcs. Il s'cmprcfierent d'a- 
jdbucir fes mécontentemens s & , par Tentremife 
-de Boilcau , Racine fupprima une troifîeme Lettre 
.qu'il fc propo(bit de donner, à la tére de laquelle 
il avoit placé une Préface très -mordante , s'il 
£iut en juger par le morceau qu'on nous en a 
tranflnis. 

Ce Poëte eut un avantage affez commun dans 
fon fiecle , mais bien rare dans le nôtre : les plus 
célèbres Littérateuts s'empreflerent de favorifer 
fes talens. On ne fauroit donner trop d'éloges à 
Chapelain , pour avoir , le premier , çmployé 
Xon crédit à lui fournir les moyens de développer 
fon génie. Racine, encore jcime & inconnu^ 
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avoic fait vtnà. Ode fur le mariage de Louis XIV, 
Les beureufes difpoiîcions que cet Ouvrage an* 
nonçoit, n'échappèrent point à Chapelain. Ma^ré 
fes prétentioos pour le genre lyrique j il voulut 
en connoître l'Auteur. I>às ce moment, il offrit 
i'^Raciru (es confetls , Ces fervices , Se parla it 
avantageufement de fon Ode à M. Ca/àerty^pc 
ce Minière lui envoya cent louis de la part du 
Monarque , Se peu après le mit fur l'état du Roi 
pour' une penfion de fiz cents livres. 

Terminons cet article par une Remarque dont 
il fcroit très-utile pour les jeunes gens de profiter. 

Far quels moyens Racine devint-il un fi ex- 
cellent Po^ce } Il ne dut fes progrès d^s la Poéfie 
qu à l'étude des Auteurs Grecs Se Latins , qu'il 
commença par traduire Se apprendre par cœur, 
afin de Ce former le goût ^ en Ce nourriflaat de 
leur fubdance. D'un autre côté y fon attcntiou i 
ne choifir pour modèle que nos meillecurs Ecri* 
vains , forma dans lui 'cette didHon pure j élé- 
gante , correâe , harmonieufe » qui le rend le 
plus ezaél Se le plus agréable de tous ceux qui 
ont écrit dans notre Langue. A cette fage con- 
duite , il joignit la plus grande docilité à profiter 
des critiques de (es amis , à fè régler fur leorr 
obfervations , & à bannir de fes Tragédies Us 
débuts qu'ils y reprenoient. Audi la Thibaide 
Se Alexandre , qui furent (es premiers cllàis » oa(- 
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ils été fuivis ^Andromaque y de Baja^et , qui , 
i, leur cour, & par les mêmes moyens- , furent 
furpafRs par Mùhridace, Phèdre ^ Atkaiie. St, 
£vremont > en relevant les fautes qui lui écoienc 
échappées ^ns la Thébaïde & dans Alexandre » 
contribua encore aux vraies beautés quil pro- 
duifit dans la fuite. Boileau enfin, par fa févérité , 
le mit dans le cas d'acquérir ce qui manquoic à 
ÙL perfedion. 

Faites-vous des Amis prompts i vous cenfurer \ 

Qu'ils foient de vos Ecrits les confidens finceres. 

Et de cous vos défauts les zélés Advetfaires» '■* 

Dépouillez devant eux Partogance d'Auteur ^ 

Mais Tachez de TAmi dillinguèr le Flatteur : 

Tel vous femblc applaudir , qui vous raille & vous joue. 

Aimez qu'on vous cenfure, de non pas qu'on vous loue* 

Ceft ainfi que les vrais Grands Hommes ont 
la gloire de . fe fermer des fucceffeurs , au lien 
que tant de louanges prodiguées fi mal à propos 
aux jeunes gens qui commencent, & dont on 
veut fe faire des Panégyriftes , ne font propres 
qu'à produire des hommes vains & médiocres. 

t, RACINE, [ LouU ] ide l'Académie des Inf- 
criptions & Belles- Lettres « né à Paris en 1^51, 
mort dans la même ville en i7<^4» fils du pré* 
cèdent , & héritier d'une grande partie des talens 
k fon père. 



1 
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£n fuivant une autre carrière^ il ù, rappelé \t 
Poéfie à ùm .objet primitif ; les prentiers Vers 
forent confacrés » chez tx>us les Peuples y à clutnter 
les Eieux , à célébrer les Myfteres de la Religion. 
Notre Poète a en Tarantage de s'exercer fur une 
matière infiniment riche de fon propre fonds , ic 
il a fu y répandre toutes les beautés dont eUe 
étoit fafcdptible. Son Poème de la Rtli^on ck 
un monunient oix le talent s'efl prété^ avec fyccés 
aux impreffions du zele. On y admire , à chaque 
page y un art fcduilant de peindre & d'animer 
'^ tous les objets , de préfénter à Timagination les 
détails .de la Phyfique avec toutes les richèdè» 
de la Poéfie. Ce Pofe'me eft d'ailleurs frappant 
par la juftefie du dcflîn , lia'dîfpofitîon d-is parties, 
là vérité des' couleurs , & fc ton de nobleflc qm 
y règne, X.a féc^îicrcirc, d«$ matiores abftraites y 
di(paroît fous l'abondance des images J le Théo- 
logien y eft toujours d'accord avec le Poète ^& 
le Poète toujours égal , tou|ours fécond dans la 
diverfité des fujets & dans la manière de les 
traiter. Quand il fè livre à fon enthoufiafine ', 
fa verve offre des traits que nos Poètes les plus 
fublimés 5 l'Auteur niême' SAtkaiie , n autoieot 
pas défavoués. Il a fur-tout des morceaux dont 
on ne fatiroit trop apprécier le mérite ^ en faifant 
. attention aux difîkultés qu'il avoit à vamcre. Pctt 
d'Auteurs ont fu aufll bien conduit» la laar^ 
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Al récit , & ont aufll bien connu le méchanifinc 
de notre verfîfication. Il ne lui manque qu'un peu 
plus de nombre & de variété dans les tours ; car 
(es vers tombent prefque un à un , deux à deux , 
fans former cet enchaînement ^ flatteur dans lei 
Ouvrages de (on pcrc. Par-là il a contradlé une 
monotonie & une féchereiFe qui fatiguent le Lec- 
teur , malgré Ton admiration pour les traits inté* 
reÛans qu'on lui offre afTez fréquemment. 

Ce défaut eft beaucoup plus fenfible dans Ton 
Poëme fur la Grâce , Ouvrage juftemc»t criti- 
qué , quoiqu'il renferme des beautés eClimables. 
Le Poète s'y écarte trop fouvent de Ton fujct. 
Après avoir promis de chanter la Grâce , il laiffe 
au Leâ:eur le foin de la chercher dans le premier 
Chant ; & lorfqu'il l'introduit dans le fécond \ 
fon apparition eft fi courte, qu'elle y di(paroît; 
après une cinquantaine de Vers , pour aller fe 
perdre dans une centroverfe aulïi peuexade qu'elle 
eft déplacée. Dans les deux autres Chants , elle 
eft étouffée fous les accelToires. L'Auteur a trop 
oublié que , dans un Peeme comme dans im 
Tableau, tout doit fe rapporter au perfonnagc 
principal > que les figures du fécond ordre ne 
doivent avoir d'adion , d'attitude & d'énergie > que 
pour faire refTortir la figure eflcnticllc. Virgile^ 
dans fes Géorgiqucs , s'eft bien gardé dé tomber 
Âaas cet ccueil : les images , les defcriptions , les 
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épifodes , tout fc rapporte au but qu'il s^cft pro- 
pofc , rinftrudion du Cultivateur. 

On peut reprocher encore au Poëme de la 
Grâce , d'être profaïcjuCi Sous prétexte d'être 
cxadl dans Texprcffion , le Poète a dénué fcs Vers 
de poéfie. Qu'on ajoute à cela un ton dogma-- 
tique, une didion fcche , hacWc , toujours uiû- 
forme , & l'on fera forcé d'avouer que M. Racine 
n a pas aflez fenti la différence des deux fujets 
qu'il a voulu traiter. 

Quagd on conviendroit , avec ceux qui ont 
voulu le juftificr ;. que le fond de ce Poëme eft 
ingrat > qu'il ptéte plus à la difcuf&on qu'aux 
images » ce ne lèroit qu'une rai(bn de plus pour 
prouver qu'il ne falloit pas fçntreprendre. On 
voit cependant, par certains morceaux, qu'il ne 
tenoit qu'à l'Auteur de le tendre intéreflant s il 
ne falloit j pour cet effet » qu'écarter des fub- 
tilités que la Poéfie jrejette > que mieux choifir 
les épifodes j que fubftituer le fentîment à la doc- 
trine. Il eût alors évité deux inconvéniens , celai 
de fe tromper » & celui d'ennuyer le leéleur. 

M. Clément a profité de ces défauts communs 
à plufieurs Poèmes didactiques , & les a fait valoir 
pour foutenir qu'il eft impofiîble de compofèrj 
en notre Langue , un bon Poème de' cette «T- 
pece. Nous ne fommes pas de Ton fèntiment» & 
nous allons établir nos raifons ^ ou plutôt comr 
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battre les fiennes , fans craindre que ce Critique 
trouve mauvais que nous ufions d'un droit donc 
ii a ufé lui-même à l'égard de pludeurs Ecrivains. 
Seroic-'il poiHble , en eiFet , que notre Langue 
fut privée d*une fatuité commune à toutes les 
autres Langues } Noa- ^ulement un Poëme di- 
daârique n'oifre point de difficultés infurmontables 
dans la nôtre , mais encore il eft trés-peu de fujets 
qui puiiTent arrêter un Auteur né avec le génie 
propre ^ fournir cette carrière. 

lA. Clément foutient d'abord qu un Poëme doit 
^e écrit pour tous les Leâeurs» & que le Poëme 
didaâique ne fauroit avoir ce mérite , attendu que 
les termes techniques , qu il faut nécefTairemenc 
y £dre entrer , font de Talgebre Dour les trois 
quarts & demi des Leâeurs *. 

Cette affertion feroit jufte , £ le premier prin- 



^ a» La Poéde veut bien fe charger de donaer des pré- 
M cepces , mais fur des fujets qui foient dignes de fon 
30 langage , ti dans lefquels elle fe puiiTe faire entendre 
>» à tout le monde , fabs defcendre à des expreflîont 
9> techniques , qui lui font étrangères , & qui font à peine 
» intelligibles pour le demi-quart des Lecteurs c«. Obferv* 
€ritiq, fur It Pocme <U la Déclamation , p, 341 . 

» On ne fauroit trop répéter qu'un Poème eft fait pour 
'x> tout' le monde , 6c que fon plus grand mérite eft d*éirt 
iy lu , entendu , eftimé généralement. Obferv, cfit, fur 
dijf» Votnu de, la Peinture , pag, 4x1. 
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cipc étqît vrai , & fi les inconvéniens qui ïéCuU 
tent de la néceffité de faire entrer les termes 
techniques , tournoient à exclure le Poème di- 
dadtique de notre Littérature. Il eft inconteftabic 
que le comble du mérite pout tout Ouvrage , eft 
d'être à la portée de tous • nos Lecteurs : il s'en 
feut cependant bien qu on puiflc dire que cette 
qualité foit nécefTaire , & que fans elle tout Ou- 
vrage foit maiivais. II eft des matières, en Profc 

comme en Poéfie , qui ne font faites vMx inté^. 

• 

teifcr que ceux qui s'y attachent par préférence j 
& dès que T Auteur leur préfente des lumières 
capables de les inftruire ^ on peut adurer qu il a 
rempli fou objet. De plus, on a vu des Poèmes 
dans prefque^utes les Langues , avoir un fucdès 
général , quoique l'intelligence n'en fût réfervéc 
qu à un très-petit nombre de Connoiifeurs. On 
fait qu Empedoc/e fut généralement, eftimé dans 
la Grèce , pour avoir mis en Vers les principes de 
la Phyfique , & que fon Pocmc fut appelé Divin; 
cependant les efprits qui compofoient les diffé- 
rentes claffes des Grecs de fon temps, n'étoicnt 
certainement pas de grands PhyficienS. Lucrèce 
a furvi la même route, fans que fa réputation 
s'en foit moins étendue chez les Latins. Les 
détails dans lefquels il eft entré fur la Phyfique , 
la Métaphyfique & la Morale > n'ont point fruftré 
fon Pôëme des éloges de la plupart des Poètes , 

fcs 



fe Contemporains , & de ceux qui font venus 
après m. * frirgiU même ne devoit pas être uni- 
verfellement à la portée des >Çfprits de fon 
Siècle : fes Géorgi^iues n'en forent pas moin, 
eftimées des Romains. Les/.^«d„ p. j^. 
Je Pré^um ruflUumM P. ramerez la Ca/iipé£e 

t ^f'r' '' ^''^' **' '^'""''^ «^ Saint. 
Marthe, fur ia manière d'élever les enlàns à la' 

mamelle, celui de Ane grapkicâ ic DufreOu>y 
celui de l'Abbé de Marfy Cy,, k „émc fujeti 
lAnti-Lucrece, font regardés comme d'cxcellens 
Ouvrages , malgré le fonds des matières au 
delTus du commun des Leéteursj malgré la LaLue 
dans laquelle ils font écrits, dont la connoif- 
fance cft encore plus bornée que celle des mav 
ticres. Boileau même, dans fon An Poétique 
eft-il auflî à la portée de tout le monde que dans* 
fon Lutrin \ Et le premier de ces deux Pocmc» 
cft-il moins eftimé, parce que les mots de BàUade 
i^ Sonnet, Je TrioUt, de Tercet, if^Emifiiche' 
(fc. , qu'on y trouve . font des termes barbare» 
pour une infinité de Leâeurs > 



• Ovide , entre autres , dit que les Vers de Zucrece ne 
pauont qu'avec l'Univers en entier/ 

Carmina fuilims tune fimt perltura lucreti., 

Exitio terras eàm dabit una dits, 
T*me lUr p 
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M Ce qui rend intraitaèle * un Pocmc fur 
»» l'Agriculture, dit M. Clément, <:*eft que noîrc 
») Langue eft a^folument féche ^^ peu nombreufc 
9* en exptefilons» quelle manque de fyuonymes, 
nSc qu'elle a fur-tout ces ^é&uts pour renée 
*lcs diofes ruftiqucs c«^*. 

La ftérilité de notre Langue n'cft*elle pas ici 
trop exagér^'e ? Avant que Baffac parut , on ne 
fe (croit pas douté que cette Langue fat capable 
de devenir pleine d*&armotiîe & de majefté. Les 
Ouvrages de nos grands Ecrivains ont feffifam- 
jhent •prouvé qu'elle eft capable de s'élever à 
tout Se de tout enricliir, fous une plume habile 
k la manier, 

•Q^'o^ ajoute 53 qu'en traitant de T Agriculture 
M enYers, il neft pas pbfliblc de n'avoir pas à 
w parler des Vaches Se de leur lait , ûcs Porcs , 
»> des Veaux , des Cavalfes , des Etalons , & 
» qu'aucun de ces ternaes né peut fe foufïrir dans 
«•les Vers (ërituxj qu'où ne peut y'^feire entrer 
* les mots S engrais , fle couxre» S arbre fruitier, 
w de vefce , de choux , de foiri , de pois , de 
a» chenevieres , de noifette , de tant d'autres 
»:> choîes qui ne peuvent pas plus fe paiTer d cn- 



* Obferv. çriti^. fut les Gcorg. de Viig. p. tf. 
♦* y6/c£. p. 4. 



'Lit.tehaiiCes» 5 35 

ntrerdans un Poëme fur l'Agriculture, que dans 
» le m^page de l'Homme des champs * <«. 

Nous répondrons , prcmjicrcnjpnt , qu'il cft 
txbi-'pojlible Je parler de la plupart de ces chofes , 
fans^fc forvir précirënient de co«* mêmes mots , 
comnvc Ta fouvsent Fait avec fuccès. M.' l'Abbé* 
Dclilit , dans fà Tradudion des Géorgiques. En 
voici* un exefnple qui s'oiFre à notre mémoire.* Il 
s'agit des ravies de la pefte : 

Tout meurt dans le bercail , dJuis les champs tout périt; 
L'agneau tombe en fuçant 1^ lait ^ul !« nourrit \ 
La gcniifTe languie dans un ^rd pâturage ; 
Le chien , fi .care({ftnt , expire dans la ^rage 'y 
Et d*uQe honible toux les accès vtolens' 
£lou£Feat Vanimal qui fi nourrit ide glands»*- 

Nous dîfons , en fécond lieu , qu'il eft encore 
txhs'pojph/é^dc faire un bon Poème fur PAgd- 
culture , (ans parler de tout ce qui y a rapport. 
y^irgîle n'a pas. tout traité dans fcs Géorgiques. 
11 ray9it que le Poème didadllque h'eft dilliné 
(]u à rappeler a ceux qui en connoifient la ma^ 
tiere , ce que cette matière a de plus important y 
' & à- en donner une idée à ceux qui ne la con- 
• ûoîiTcnt pas. BoîUau , dans fon Art poétique , a 
pafle fous (îlencc une infinité d'objets qui font 
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ncantaoins pârde <l*une poétique ; de - la iîent 
qu en parlant de la Tragédie » il n'entre dans 
aucun dérail Cui^ la divifion des Pièces en Adcs , 
des Ââes en 6cenes ; fur lexpodcion » rinôrigue , 
le dialogue, Ic^ferpcifes, la cataftrophe. D'ail- 
feurs la Ppéfierfx'a»t-elle par fes priviléges^^ Son 
premier talent eft de tout embellir ^ & fon prc- 
miet devoir de rejeter ce qui eft indigne 4e 
fon pinceau. €.e bon fcns avoit diâé <ç principe 
a Horace s 

Et qiue 

Dejptrai traSata nhefcert pojpe r^nquit. 

r 
Quoique tquC .ce ^i peut .être vu , puifle être 

peint , ce n'en: pas à dire que tout foit deftiné 

à former un tableau. Le Peiqtre habile s'attache 

à ce ^ui peut plaire , Se écarte avec foin tous 

les objets qui ne font propres au à (^gurer Con 

Ouvrage. 

On peut^ller plus loin, $ ce ne fera pas 

^ paradp:sK:e que de foutenir qu*îl <^ xxh-poffihU 
de faire perdre leur trivialité aux termes % plus 
en ufage parmi le Peuple, pourvu qu'un €cri- 

^ain fqit afTez courageux pour fe^ouer fe pré- ^ 
jugé , 6c afTez habile pqjur fubjuger la Langue, ' 

'en cnnoblifTant des exprefUons qui feioiçnt baffes 
fous la pbme dun homfde ordinaire. Un mot 
néceiTaire dans le difcours» n eft jamais bas » ou 
ccfle de l'être » quand il eft placé ï propos. 
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Patris s*efl: feryi^ (kns revoit^, du terme de 
fumier , dans fa célèbre Epigramme : 

^ ^ • * • • • . • 

Ici tous font égaux , )e ao ce dois plus rien i 
Je i uis fur mon fumier , comme toi fur le tien. 



noblcflc du Prologue d'Eflker' n'efl; poiat 
dégradée par lufagc du mot paire : 

Tu le vob colis les jours devant toi prodemé » 
Humilier ce front de fplendeuc couronné i , 
£t , confondant Torgueil par d*auguûcs elcemples % 
Baifec avec refpeâ«ie pav4 ât tes Temples. 

La defcription de Tàge d*or > par BoiUaUi ne 
ccfTe pas d*^cre poétique pour admettre les tetmes 
de hled , de bœuf^ de vigne , de grappes » de lait : 

Hélas l avant ce joui qui perdit nos neveux , 
Tous les plaifirs couroicnc au devant de fes voeux. 
La faim , aux animaux , ne faifoic point la guerre ; 
Le' bied y |>ouc fe donner , fans pnne ouvrant la terre , 
N'attehdoit pas qu'un bœuf, prelTé par l'aiguillon. 
Traçât, d'un pas urdif, un pénible (îUon-,. 
La vigne offroicpar tout Ûa grappes toujours pleines , 
£t des ruifTeaux de Uit ferpentoient dans les plaines. 

Ceux de pouU Bc de perdrix qo blefTenc 
n\ le goût , ni loreille , dans ces Vers de 
M. GqjiUard: 

Voyei la poule aôive, ou l'agile perdrix , 
$ous Ton aile inquiète alTemblant Tes petits » 

P llj 
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Habile à les conduire ^ luâentc à les defèndcfe , 
Craignant tout » bravant tout ^ ^c* 

Enfin , Corneille , Defpréau» , Racine , ont 
fsàt plus que Tibère ^ y non ftulcment ils ont 
donné le droit de Bourgeoifîe à des expreilîons 
ignobles dans leur temps > mais on peut dife en- 
core, quils leur ont donné des Lettres de No« 
bleffe. Nous pourrions en citer cMit^excmples : 
nous nous bornerons à ceux-ci. 

Le chagrin monte to creupe > & galoppe avec loi. 

SolL 

£t le» doigts des Laquais dans U erajg tracés , 
Tcmoignoient 9 par écrie ^ qu*on les avoit rincés* 

Allons , foulons aux pieds ce foudre ridicule 
Donc arme uo hoU furri ce ^et^Ie nop ctédnle. 

Corn* 

Dieu laliTet'it |smais Ca enfant «1 befoln ? 
Aux petits à^ oifeàux 11 donne la pâture, 

* Tibère s'étant fervi de quelques expreflioas peu con- 
formes à la pureté du tangage > voulut s'en excufer , eu 
difanc que fi. les mots dont il s*ctoit. fervi o'écoient pas 
ktins , ils pouvoiçm le devenir , par la raifon mène qu'il 
en avoir fait ufoge : Kous pouvei bien , CÉSAR, lui ré- 
pondit PomponiuS'Marcellus ^ donner le droit it Bour^ 
geotfie éLux hommes « mais vous ne poïïve^ pas U dbnner 
aux mots» < 
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Mais je a*ai pl\i& trouvé qu'un, hetribie mêlàiige 
I>*oj fi^ de ckair meurcBis , & ct:aîii£-& dans la i^ange ^ 
X>es lambeaux pleins de fang & des membres aHrcux 
Que des ehUns dévouns Ce difputoienc tncre tMcx^ 

m- 

Qu on fe récrie , après cela , fur la bizarrerie 
de îa Langue Fran^oiic! quon l'accufe dTiinc 
dé^icatede outrée I on ne prouvera autre chofe , 
a ce n eft que certains mots ne font réputés «bas 
èc ignobles , que parce qu iU n pas pas^ é%é em- 
ployés par de grands Poètes. 

Mais fuppofôns encore quil fât» impoiSbIe de 
faire ufage de certains termes. Les périphrafes , 
les métaphores h^ peuvent-elles pas fuppl^çr au 
défaut de l'expreinon littérale ^ Sans nommer le 
briquet & h pierre àjkfii^ PAuteur du -Lujtrin 
, les a trés-jttftemciit exprimés ? 

£t du feio d'un caillou , tqu'il fvappc au Bisêmè in^a^it s 
U fait jaîlUf un feu qui pétille en foitanc. 

- Lz poudre à canon y & les canons eux-mêmes; « 

ne font-ils pas moins bien exprimés dans ces Vers 

du même Poète î 

Du falpêtte en fureur l*air s'échauflTe le s'altuine. . 
. . . AifroAter U tempête 

^'De cent'foudces d'aitain tournis contre fa tête« 

Qui ne volt qu'il s*agit de la hayonnme.^ 
quand Plron dit qne les Soldats , . . 

Se îètiX jour avec l*âfme à Bayonne invemce ? ♦ 

Piv 
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Le fahre êc la halle ne (ont-ils pas bien U" 
raâérifës dans ces Vers de M. de Voltain ? 

Chefi , officiers ,^ldats , l'an C\u l'autre entailcs» 
Soos le fer expirans y par le plomb renycries^ 
PoudiAc les. derniers cris, &c. 

Le même Poëte n*a pas eu befoin d'employv 
le nom dc'Jlamoneur , quand il a dit : 

J^eftime plus ces honnêtes énfans 
Qui de SiiVpye arrivent tous les ans , * 
£t dont la main légèrement elTuie . 
Ces longs canaux ehgorgés .par la fuie. 

Tant d exemples font des j^tcuvcs convain' 
cantes que le Po^me didactique eft autan: le 
patrimoine de notre Langue, que celui dtftoace 
autre' Faites un Poëmc^ fur la Peinture, T Agri- 
culture ~y la Déclamation , l'An de la ChaiTe « 
TArt de la Guerre, &c. ; ayez ua génie vrai- 
ment poétique , & vous Saurez ennoblir chaque 
terme pour exprimer chaque objet s 8c vous 
traiterez les chofes les plus difficiles d'une ma* 
aiere auffi claire que poétique. Voyez le beaa 
morceau du Po'éme de la Religion , fur la for- 
mation des fleuves & des rivières : vous y trou- 
verez une defcripdon des plus pompeufes » 'des 
plus nettes , fans que les difficultés aient pa 
ralentie la iparcfae du Génie "qui les a fubjugées. 
Ce Poëme offre plufieurs autres morceaux , qui 
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font de nouvelles preuves de ce que nous avons 
avancé. Si M, Racine , celui de tous nos Poètes > 
qui > apr^ fon pcfe , a le mieux connu le mé- 
chanitme de* notfe Langue , fe fut abandonné à 
(on génie , dans le P pente de la Grâce , A lieu 
de s'engager dans de» difcuflions déplacées >* 
cet Ouvrage eâc été un nouveau modèle de 
Poéfie didaâique. Se la réponse la plus corn* 
pletce à toutes les. objedUons contre ce genre de 
Poéfic. ' 

-Comme Ton illuftre père , M. Racine 'a ett le 
mérite d'écrire eh profe avec autant d*élégance 
que dé pureté. Ses Réflexions fur la Poéfie^ 
où piufieurs Auteurs ont fouvenc puifé, j&ns^ 
s*en vafater, annoncent uoi Homme profond dans 
la Littérature. On defircroit feulement qu'il eue 
été naoins prolixe dans cet Ouvrage , défaut qu il 
. n a pas {>lus évité dans fes excellentes Remar- 
ques fur les J^ragédies de fon père , que dans 
les Mémoires qu'il a publiés p^r (èrvir à l'Hif- 
toire delà Vie de cet illufbe Poète. 

R/IMSÂY« [ André ' Miahel 4f^lU en 
Ecoffe , *mort à St» Germain- en- Laye en 174^ 9 
âgé de 57 ans. 

Si l'on avoit befoin d'exemple pyir prouver 
qui» efprit jufle &. un cœur droit nt peuvent 
long-temps perfiftcir dans l'erreur & l'impiété, 

Bv . 
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celui do M. 4c Ramfay vicndroit à l'appui àc 
cette vérité. Né Proteftânt» fes lumières lui ficeac 
bieatôt détnéler la fauiTeté des dogme; panicu- 
Ilers à fa Sede^ mais il n'abandonne le Protef- 
cantilme, que pour s engagcciv dans une illufîoQ 
f lus dangereufe encore ,• le ScepticiCne. Les Ef- 
prits îndépendans » qui s'agitent- âcfe confumenc- 

^à tout éclairdr de, à tout aâalyfer , finiiTem ot- 
diaairement par une laffitude qui ne leur permet 
plus de fe décider pour rien , ni fur rien. On a 
o(e noii; donner pour la perfe^on philofbphiqèe 
cette miférable âtuation , qui n*eft que le réfohat 
de confufion des idées & de râfFalâeaienk de la 
' «tairon. Heureufeaeiit pour loi > M. de Ramfgy 
ne demeura pas long-temps dans cot ^t humi- 
liant. Il étoit'de bonne foi, & Tamour de la 
vérité fnbûftoit encore dans fon coeur au milieu 
' des pénibles accès àm doute & de l'incertitude. 
Il chercha à s'éclairer^» il coQfuI|;i , & l'illufire 
Archevêque de Cambrai ftiç fou guide pour le 

^tirer de ce labyrintne ténébreux. Dès ce moment » 
. la folidité de fon jugement lui fit aiijurer £t% 

chimeé|(|||p edbraffa* le Catho^cifme , auquel 

il t été attaché toute (à vie« * ' * 

Ses Ouvrages prouvent trop en iavear de fon 

efprit & ^^i^es lumières, ppur que nos Philo- 

fophcs , qui favent fi blc» trav«ftir & les motifs» 

& les démarches, puîflcnt attribuer ik converfoa 
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à Tignoratice ou à la foiblefTc. Ils confiftenr dans 
une Hiftoire de la* Vit & des Ouvrages de Fé^ 
nélon , Hiftoire qiri fte fc borne pas , comme 
les autres , à faconter des faits particuliers , mais 
oii la fagacité , Tart dç Tanalyfe , l'hcurcufc fa- 
culté de' tout voir &: de coue faifir , le «iilenc de 
penfèr & celai d'écrire av«c folidicë , ne pci^ 
mettent pas de méconnoitre le Littérateur éclairé , 
l'habile Observateur ic le bon Jugp ; dans un 
Difcours fur le Poème Epique , qui na pu être 
que le fruit de la leélure la plus réfléchie des 
Ouvrages deSv Anciens , 8c d'une connoi^Tance 
raifonnée des règles de la Poéfie héroïque : dans 
un Difcours fur la Mythologie , où il (èroit im-' 
poffible de* réunir plus de raifon , plus Àz goût 
Se plus d'élégance. Les Voyages de Cyrus ne 
méritent pas Tes mêmes éloges , mais donnent 
l'idée d'une érudition très^étendue , d'une morale 
judicieure , 3c font écries d'un ftyle dont la nô- 
blefle & le fentiment forment le cara^ere principal. 
Nous parlerons encore de fon Hiftoire de Turenne^ 
moins pour en approuver^'ordônnance , quo^pour 
y rendre juftice à des parallèles ingénieux , aux 
portraits bien deflînés , à la narration dmple , 
noble & aiféc , <jui rcndwit cet Ouvrage fupé- 
rieur aux Productions dé nos Biographes modernes, 
fans en excepter ï Hiftoire de Louis XI ^ par 

Pvj 
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.M. DucioSs qui eft très-éloigaé d*avoir la même 
fimpiicîté & la même déceoce. 

«1 

RANGÉ , [ Dom Armand-Jean, le Bouthil- 
LIER »£ ] Chanoine de hïotre-Datne , puis Âbb^ 
de la^Trappe de l'Ordre de Citeaax , né à Paris 
en 16^6^ mort à la Trappe en lyec. 

Avant fa converfion» il avoit pablié un Com- 
mentaire Qir les Poéfies *SAnacrion. Alors il n'a- 
voit que quatorze ans , & vivoit déjà dans k 
tourbillon du monde & des payions. Son chan- 
gement , dont perfonne nigncure rhiftoire,iranf- 
forma.tout*-à-coup fes pefichans, de dirigea fes 
' taléds vers dej^ objets plus iblidq^. Malgré l'auf- 
técicé de fa vie , les Ecrits qu'il oKnpofa Jaos 
fa retraite , ont la teinture d'un efpric poli par 
Tufage du grand monde , & cultivé par l'étude 
de la bonne Litcératufie; ce qui dpnnera toujours 
On nouveau prix aux Ouvrages de piété. Les Rt- 
flexions morales fur les Evangiles , ï Abrégé des 
obligations chrétiennes , fes Lettres fpirituelles 
refp^nt une éloquenc^neble , Vive & touchante, 
qui prend fa fource dans un cœur fbrten^ent pé- 
nétré des vérités qtfil y ezpofe. Son Traité de 
la fainteté & des devoirs de Tétat monaftique , eft 
écrit avec beaucoup de chaleur. Il entreprend 
d y réfute/ l'Ouvrage du P. MMUon fur les 
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études monaftiques s mais nous repérons ce que 
nous avons die dan^ une autre occafion : Le Ré- 
formateur de la Trappe confond trop la vie des 
Religieux avec celle des Solitaires. L*Âbbé de 
Rancé a encore ajouté à Tes autres travaux une 
Relation dt^ la^ ime & de la mort de quelques 
Moines de la Trappe , en 4 volumes , oii , d'un 
ftyle fimple & plein donâiou, il trace des ta- 
bleaux propres à édifier & à mettre les fèatimens 
de la Religion dans tout leur jour. 

Tels (bot les Ecrits de cet Abbé célèbre. M. de 
Voltaire a-t-il cru peindre au vrai Ton caraâere , 
en s'exprimant ainfi dan§ fon Sie<^ de Louis 
XI y? » Jean Boutkillier de Rancé commença 
3> par traduire Anacrion , & inftitua la réforme 
M effirayante de la Trappe. Il fe difpenfa , comme 
»» Légiflateurj de la Loi, qui force ceux qui vivent 
M dans ce tombeau à ignorer ce qui fe pafle fur 
^ la terre. . Il écrivit avec é|pquence. Quelle in« 
3» conftancc dans l'homme l Après avoir fondé & 
»> gouverne fon Inftitat j il fe démit de fa place , 
* & voulut 1^ reprendre «• 

Quand il feroit vrai que TAbbé de Rancé^ 
auroit pris quelque' part aux événemens de ce 
mon^e i^ après y avoir renoncé , les fentimens qu il 
nuoifefte dans fes Ecrits & dans fes Lettres , n'ont 
rien qui ne piiiflè faire honneur à fon zèle & 
à la piété. D'ailleurs , il n eft pas étonnant que 
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réclac de fa réputation , fon oiérice & fcs lamicrcs 
lui attiraient des relations qu'il n'eût pas recher- 
chées , mais auxquelles il falloit répondçe. 

L'Ecrivain Vadtuk enfuite d'avoir voulu ren- 
trer dans* ù^ place après s'en être démis. U A 
faux qu'il ait jamais eu ce deflcin. Les trois Abbés 
qui gouvernèrent Ton Ojpdre pendant (k vie , furent 
nommés d'après (on choix ; & s'il eut eu cnyic 
de reprendre le gouvernement du Cloître « rien 
ne lui étoît plus facile que d'obtenir pptir lui- 
même ce qu'il n'avoir jamais fbllicité que pour 
les autres» Sa Vie écrite par MaffaUUr , par 
Maupeou» far Dom U Nuin^ & (es Lettres j en 
oin'ent ét^ preuves authentiques. 
' Les débats tfaéologiques qui s'élevèrent entre 
Bf^et & Fénéion , le. portèrent encore à rompre 
le nience ^ & lui attirerez des Vers pîqaans de 
la part du Duc de Nevers , que^M. de Fû&airc 
cite avec complaifsMce. L'intérêt de la vérité exige 
que nous apprenions à cevx qui l'ignorent, qae 
toute la part que TAbbé de Rancé prit à ces dé- 
mêlés , Ce réduit à deux Lettres trèshcourtes adref- 
féé^ à l'Evêqne de Meaux , Se publiées conire 
le gré de celui qui les avott écrites. 

Nous ne nous fi>mnïes (î étendus fur œs Anec- 
dotes , que pour faire remarquer combien il 6ut 
fe défier des jugemens hiftoriquetf'dc M. de Vol- 
taire. Il éroit naturel , fclon fcs principes , qnii 
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chcrchàc*à décrier uif homme dont les facrificcs, 
les vertus & k rc&rmc ont Bit tant -d'honneur 
à la RoËgion. La Philofoplflc qu'il s*cfForc<; d'ac - 
créditer, ne peut sékver ^uc fur des ruines , & 
s'alimenter que du meunre des réputations Içs^ 
plus rcfpcdablcs. Ceux qui vivent dans les tom- 
beaux ^ félon Texpreifion de T Auteur du ^itcle 
de Louis XIF^, devroîcnt au moins être à labri 
de Ces traits. Ne vaudrt>it-il pas mieux quit y 
vécût lui-même dans un fagc (îfence , que de faire 
entendre iine voix qui a iî fouvent outragé les 
vivans & les morts? 

I. R AFIN , {Nicolas] Grand Prévôt des 
Maréchaux , né à Fontcnai-Ic-Comte , tnorc à 
Poitiers en 1^0^ , âgé de 69 ans , & félon quel- 
ques Auteurs de 74 5 foëte Latiû & François, 
plus connu par la part qu il eut à la Satyre Mé- 
mppée\ que par fes Ouvrages qu'on ne lit* plus. 

II compofa iûi-même fon épitaphc, ou il fait 
allûfîon à la Charge de Grand Prévôt , c^u Henri 

III lui .avoit donnée , en reconnoîffance dé ce 
qu'il avoit refufé d'embraffer le parti des Ligueurs, 
qui le chafferenf de Paris pour cette ràifoî). 

Tandem ,Rapitms hîc quufcit , iHt qui 
Nunquam quievlt'y ut qu'us ejfet bonis i 
Impunè nunc graffentur & fur & latro. 
Mufit adfepulchrum Caillent & Latine gemant. 
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La tourcure & rexj^reRîon de cette ^épitepte 
peuvent donner une idée def talens & ^ la prc- 
fomption de l' Aiîceuf , auffl bien que du, ton du 
fiecle ou il écrivoic. 

Au refte , ce Poète eft le premier qui ait tenté 
d*introduire dans notre Poéfic les Vers blancs 
ou fans.nme» Son exemple a eu peu d'imi'cateuis. 
Il âut convenir qye la rime tft fouvent gênante 
pour les Poëtes ', mais puirqu'elle n empêche pas 
que nous ne foyons inondés de mauvais Vers ; 
que feroit-ce fi Ton diminuoit les difficultés l 

1. RAPIW , [ René] Jéfuite , né à Tours ci 
i^ii,mort à Paris en léty. 

Celui-ci eft un des plus grands Littérateurs ft 
un des meilleurs Poëtes Latins qu'ait eus notre 
Nation. Les Savans da dernier fiecle , qui va- 
loient bien ceux du nôtre , ont regardé Ton Po^me 
des Jardins comme une Produdlon digne du temps 
d*Aiigufte. Virgile» dans fcs Géor^ques,.av(Ht 
laiffé à d'autres Poëtes le.foin de dévflopper cette 
partie de l'Agriculture : 

Vtrùm hécc ipfc equidem fpatiis inclufus iniquis > 
Pr^ttrcOj àtque aliis pofi commemoranda rtiinquo* 
, * • Georg*. Lib. 4. 

Le P. Rapin prit Tur lui de traiter ce fujct , 
& il la fait avec une fupérioritc de talent qui 
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prouve la beauté de Ton génie. » Il 11 çA point in- 
»» fericur à Virgile , die l'Abbé Desfontaines , 
*y pour l'élégance & la pureté du langage , pour 
w> refprit & les grâces qui y régnent «. Ce Jour- 
aalifte ajoute encore , en parlant du mên»e Pû^c : . 
3» L'agrément des defcriptions y fait dirparoître la 
>3 r^cLereflc des préceptes , & l'imagination du 
M Po(fte y fait délaiTer le Leé^eur par des fables qui» 
>3 quoique trop fréquentes , fontpicfque toujours 
M riantes & bien choifies. Pli)^ fleuri ^ plus , gai , 
M plus -amufant que l'Auteur des Géorgiques , il 
M en a la précifion & quelquefois même l'élévation 
M & la force «. L élégant Traducteur He Virgile 
étoic bien capable de juger du Inérite du Poece 
qui a le plus approché de ce même Original ^ 
dont perfonne na mieux fenti ni mieux rendu 
que lui toutes les beautés. Les autres Poé(ies du 
P. Rapin ne font pas auffi efHmécs que fes Jar- 
dins y mais elles portent l'empreinte du même 
génie. Ses Eglogues fur- tout lui donnent un nou« 
voau trait de (eCemblance avec le Chantre de 
Mantoue» & pçuvent trouver place à côté des 
Bucoliques. 

Qu'on vienne nous dire , après cela , qu'il efl 
impof&ble de. bien écrire dans une Langue morte ^ 
parce que nou$ fommes hors d'état d'en con- 
ooître le méchauifme & toutes les finefles ! Com- 
tient ont appris leur Langue M. de Voltaire, 



«( 



3/4 S f n c \ t ^ ., 

le propagateur de ce patradoxe , & lA..^'Aîemhere 
qui femble fe faire une Toi . de ne penfèr que 
d'après ce Pofe'te 1 N'eft-cc pas encore plus dans 
ta leâuie des 'bons Auteurs , que dans la coo« 
. verfation ^ le commerce de la Société ? Les heu« 
te^fes difpofîtions de refpric , jointes à une étude 
contante, ne font-elles pas capables de vivifier 
une Langue qui n e(^ morte que pour ceux qm 
la négligent \ X>r , c*efl: ainfi que les Rapin , les 
Varâerc y \t% Cojfart y IcsSauuij les Fraguitr, 
les Huet , les SanteuU , les Jouvenci , les Bro- 
tiery Sec. f font parvenus à Ce rendre la Langue 
Latine familière, à fe pénétrer de fon géme,& 
à acquérir la facilité de l'écrire avec fîicccs. 

D'ailleurs , quelque vivante que (bit notre 
Langue pour la plupart de nos mauvais Ecri- 
vains, le grand ufage qu'ils font à portée, d'en 
avoir, a-t-il pu les garantir des vices du ftylc 
& de la médiocrité qui cataâérife tomes leurs 
Produirions V Preuve qu'il eft indifférent pour 
les Efprits bornés qu'une Langut foit yîvantc, 
comme il l'eft pour les vrais Génies qu'elfe foît 
morte. Il ne fàuroit donc fubfider d'autre difi- 
culte que celle <^e.Ia prononciation : eh ï que fait 
la prononciation, lorfqu'il s agit de compôfodes 
Livres } Ménage prononçoit l'Itaiien d'ime ma- 
nière ridicule , parce qu'il Tavoit appris fans 
maître, 8c qu'il n avoir jamais été eu Italie > il i 
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pourtant fait des Vers Italiens qui , <îe lavcu de 
tout le monde , n'auroient pas été d^favou^s par 
les meilleurs Poètes dltalie , & que M. 3^ Ka/- 
tazre * lui-mêmc:<rouve fort fupérieurs aux Vers 
François que nous, avons de cet Aureut. 

La Langue Itafiènne étoit néanmoins petu: 
Minage une Langue auflî morte que la firecquc 
& la Latine , dans lefqueHes il écrivit égalemcnx» 
N'avons-nous pas une infinité de Gens de Lettres 
qui ont appris TAnglois , rEfpagnoI , ritalien , 
TAlIcmand, par le feul fecours des Livres? N'en 
Voit -on pas plufieurs parmi ceux qui écrivent aflex 
corred^ement dans ces Langues étrangères > en 
convenant eux-mêmes qu'il leur ftroit impof- 
fib!e de les parler fupportabtement , à caufe de 
la prononciation dont ils n ont aucune habitude \ 
De plus , n'avons-nous pas vu paroître dans notre 
Siècle des Ouvrages agréablement éaits en ftyle 
marotique , & même dans le (tyle du treizième de 
quatorzième Siècle , quoique les façons de s*^ex' 
primer d*al6rf foient , pour aibfî dii>e , totalement . 
étrangères & mortes pour nous ? 



* » Minait , die -il d^ns le Sï^cU eU Louii XIK ^ a 
»• prouvé qu'il eft p'us ai£e ds faire des yers m Italien 
» qu'en François, ^fi Vers Italiens font eftimés môme 
)) en Italie > & notre Langue doit beaucoup à fes te- 
» cherches. Il étoic favant en fdus d^un genre» • 
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Il cft donc inconteftablc que M. de Voltairt, 
fc ceux qui font de fon avis \ n auroient pas dû 
chercl]et à dérober à notre Nation un genre de 
gloire pour Jequel oh conviendra quils ne font 
pas nés , mais que d'autres LittéraKurs ont fu 
nç^s procurer par des travaux qui auront tou- 
jours kur prix , malgré leurs décidons. 

Au mérite de la Poéûe Latiue , le P. Rapin 
a joint celui d*écrire avec pureté & avec goût 
dans fa propre Langue. Ses Réflexions fur tElù' 
loquencc % celles fur la Foéfic , fes InftruBïons 
pour rHifloire fur-tout ,.font des ProJudiom 
didadiques aufH diftinguées par la précifîon & 
VsL netteté dn flyle , que par la (âgacité des ol>- 
fervations & la folidité des préceptes. De tels 
Ouvrages devroient être le Code des Orateurs 
& des Poètes. Les Rhétoriques 3c leè Poétiques 
publiées dans ce Siècle , ne font guère que de 
longues amplifications des Penfées judicieufes 
du P. Rapin. L'Abbé Malltt » qui a fondu la 
plus grande partie de ces Réflexions . dans les 
Principes pour la leBure des OraUurs y 8c dans 
les Principes pour la UBure des Poètes , auroit 
dû , par recounoifTance ^ en faire hommage a 
r Auteur. Il eft d'autant plus repréheafible de ne 
ravoir pas fait , qu*il a produit , de fon propre 
fonds , des Réflexions dignes du P. Rapin lui- 
même. 
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Après s'être exercé dans la Littéral urc^ -ce 
Jéfuitc ^ appliquait , avec un égal (ucccs , aux 
Ouvrages de piété. La même plume', qui a fi 
bien tracé le parallèle' d'Jfom^rif & de Virgile , 
de Démofikene & de ticéron , de Platon Se 
à*Ariflode » de Thucydide Se de Tice-Live^ nous 
a lai/Té un Livre très-eftimé fur la Vie t^s 
Prédeftinés, Cet Ecrivain laborieux travailloit 
alternativement fur des fujets littéraires & fur des 
fujets de Religion , (Te qui faifoit dire à l'Âbbé 
de la Chambre i que ce Jéfuite fervoit i^ieu & le 
monde par femeftre. ,. 

3. RAPIN T^HOYRAS , [Paul] né à Caftrcs 
en 1661 , mort a Wczef en 171^^. 

Si fon Hiftoire d'Angleterrji nétoicftas fi pa* 
tiâle» Çi THiflorien fe confùmoic moîqR >en con- 
jCiStures peu vrai{êmblables s fi fa plume n é^pxt 
pas féconde ; en déclamations contre les Catho^ 
Hques^ C€tte Hiftoire feroit peut-être la meilleure 
qui ait été faite» fans excepter celle de IIL, Hume^ 
Le ftyle du Réfugié eft clair & rapide $ il pré- 
fente les faits avec ordre $ H démêle avec péné- 
tration les principes des évél^pmem : m^s quand ^ 
r.cfprît de fedke domine fcs lumière^ , fcs récits 
fo#t rarement d'açcQrd avec la vérité. 

RAYNAL , [N. TAbbé ] né à Saint-Gémés , 
Diocefe de Rtiôdez en 17.. » des Académies 
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<le Londres & de Berlin > Ecrivain plus ingé^ 
nicux que (plidcdans xin genre od la folidité, 
fur-tout celle qui porte au vrai , doit être pré- 
férée à toute autre chofe. l^Hifioire du Parle- 
ment (T Angleterre & celle du Stathouderat , ref- 
fcmblcnt à c^ portraits où la vérité eft bcn* 
fiée au coloris , & encore plus à ces étoffes dont 
la broderie 'couvre le fond. Sa manière de narrer 
n eft point un récit > c'eft une déclamation , un 
amas d^antithefes , un enchaînement de penfées 
fymmétri<|ues « une coUeâion de jWis tableaux , 
qui câra(5kérifent bien plus le pinceau académi- 
que, que les vigoureux crayons de la Mu/è de 
THiftoire. • . 

Si cependant te brillant de reQ>rit , la fécon* 
Mi de l'imagination, de lëlégancé du ddCn, 
peaveat eacufer ces dé£Mits , petfontie n'aura 
plu^ de droit à rindif Igenoe , que M. TAbbé 
RaynaL Cettt indulgence ne doit pas* tirer à 
conféquence. Il ne faut jamais oublier que le 
genre hiftoriqiie exclut les omemens recherchés s 
que le naturel 9 une noble fimplicieé, h^ chaleur 
dtt ftyte , & avaiiit tout « 'lé d^cemement & 
ramone ^e la Vériréj, font^lës .feules qualités 
€fi'\{ admet. Saiifs «ela , on ne doit jamais pré- 
tendre au titre d'Hiftorien. M. -'Raynalnz ftvsh 
être pas eu cette prétention : c'eft pourquoi 
uous regarderons ces ^eux Uiftp^es comme une 
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fource damufement poiu, le Lcdcur , en le 
pf émuoifTant toutefois contre les dangers de la 
fédud^ion. 

Nous ne lui açribuerops pas , comme le Pu- 
blic , ïHifloire de t établijfement du Commercé 
dan» Us deux Indes : il feroir trop humiliant 
pour lui de vieillûr au milieu des fables » en 
encfaériflant fur le défaut de véracité , à mefure 
que les progrès de Fâge dcvroient rcdreflèr fcs " 
lumières & mûrir Ta raifom^ Après Tes malheu^ 
reuz «fiais , pourquoi auroit - il pris la peine 
d'écrire encore une Hiftoirc , en fc laifT^nt aller 
à des déclamations audi lévojtantes que puériles » 
contre la Religion » les Gouvernemens , . les 
Mœurs, les ufagçs , les bienféances ? Si on 
appelle cela écrire en Philosophe , les Annales 
des Nations font donc à la veille de devenir un 
amas de chimères , d*indecences , un dépôt de 
fiel & de corruption : tous les événemens ne 
tarderont pas à être artères -^ traveftis ^ & dirigés 
au but d'ttoe fubverfi«n générale.' * 
• Nbus pardonnons %. ceux qui Te font extafîés 
fur le ftylc de cet Ouvrage. H faut fany doute 
à leur oreille des phrafes longues , feches, & 
contournées avec de pépibles efForts; il faut à 
leur éfprit des penfées emphigouriques > des rt- 
flcslbns froides , des obfervàtions équivoques. 
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des cfMitradi^îons ^ févorcantes, des vues mîoo- 
tieufes , le tout énoncé avec le Tombrc appareil 
de la moroficé ; il faut pour leur amu&ment des 
critiques ameres , des récits fcandaleux , des 
calomnies. 

M. l'Abbé Raynal , nous le répétons , a du 
être très-fenfible à une imputation (î offenfante 
pour Ton caradlere &' Tes fentimens. Ses Ecrits 
n ont jamais annoncé que fa plume dût £è prof- 
tituer à de tels excè^ Cette nîonftrueufe Hiftoire 
ne peut être partie que du cerveau exalté de 



*, Nous n*ea cirerons cjirun exemple. UAuceur dit dans 
ton tfhdroic y que la principale caufe de là chute de l'Em- 
pire Romain fut Textinâion du P^ganifme \ » ces yaftes 
contrées Xe trouvèrent couvertes d'hommes qui n*étoient 
plus liés entre eux , ni â TEtat par les nœuds £»ctci 
de la Religion & du ferment. Sans Prêtres , fans Temple , 
fans morale publique , quel zèle pouYoient-ils avoir pour 
défendre l'Etat ce ? Et , dans un autre endroit , il pré- 
tend prouver , par l'exem^e des Quakers , que les hommes 
feroient plus heureux fans Prêtres & fiuts Maîtres, » £a 
Penfîlvanie , a)outet-il , dément f impoftun & la flatterie i 
qui dif«at impudemment , dans les Cours & dans les 
Temples » que l'homme a befoin des Dieux & des Rois. 
Ce font des Dieux cruels qui ont befoin de. Rois qui 
le^r reiïemblqpt *, ce font des" Rois méchans qui ont befoin 
de TDieux tyrans, pour fe faire refpeâet, ficc, «. Sont 
me "nous permettrons aucune réflexion force dernier paf* 
(âge vraiment philofophique 

quelqot 
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quelque Philofophc archimaniaque , obftiné à 
mourir au milieu des accès de fa phrénéfie. 

RAYNAUD , [ Théopkik] Jéfuitc», mort à 
Lyon en i^^3 , âgé de 7^ an8. 

Auteur fingulier » qiu n a écrit que (ur des 
fujcts finguliers > & dont les ouvrage^ en vingt 
volumes ki^blio , condui/irent Boijfat , (on ]Li- 
braire, à T Hôpital , fin aujourd'hui plus ordi** 
naire aux Auteurs qu'aux Libraires* ** 

REBOULET , { Simon ] né à Avignon cfl 
1^87 , mort dans la même ville en 171 j. 

Son Hlftoire de Louis XIV, toute médiocre 
quelleeO:, na pas lailTé d'avoir beaucoup.de 
cours , parce que nous n'en avons pas encore do 
meiUedre. Cette Hifteire , quant un fonds »* n'eft 
pour ain(î dire qu'un Extrait de Gazettes cou- 
rantes. L'Auteur paroit avoir ea tfop de con« 
fiance dans les Libelles imprimés rhez les Etran- 
gers , vrai moyen de débiter des erreurs. On ne 
peut , en puifant dans de pareilles fources , que 
former péniblement un tiffu de faits décharnés*; 
Zc propres à fatiguer le Ledeur, qui aime à 
trouver dans un Hiftorien , l'homme inftruiF 6c 
capable de fuppléer, par fa fagacité» aux obfcu^ 
rites que lès Faifeurs de Mémoires ont répan-' 
dues fur certains événemens. Le ftyle de fa nar- 
Tome IlL Q 
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jration ne contribuée point à en faire oublier Je( 
<féfaucs '3 il eO: fec , (Quelquefois embarralfé , U 
Souvent inégal. 

Il faut être d'Ane eiiténare indulgenee ou peu 
attentif à obfervec le mérke d'un Oavrage , 
^ur âflSirer, comme Ta fait TAutear d\iNou' 
-vtau DUHpnnaîft h^orifue « qtsm ctuc Hlfiotre 
aie Louis XIV méritt in général de^atisfairt Us 
jGens de goût» Le goût eft plus difficile à coa* 
tenter ; il- exige de Tordre , de la clané » (ie 
la méthodes il demande de la chaleur & de 
l'intérêt dsms 1 ex^pôilaon des fiots > du discer- 
nement dans le chîôk des autorités , & une no- 
ïbleire d'ezpceâioa aiToctie aux évéaemens qa*oa 
raconte : or , c eft ce que M. Reiou&t a pref - 
qu'entièrement négligé. 

Heft auffi peu (ènfé au Lexicographe de £re » 
^n fe contratiaûf > ^que ce méaie Obvt^e foroit 
^pius iSgne \ies Gàis de go^ , Jl fue^ue homme 
•infiruit vouJbît k corriger fur tH^àire du Siècle 
de Louis XIV de M. de Vokaire. 

Ne feroît - Il pas àécefTaire » ayant touCies 
ckofcs , que le Sieck de Louis XIV^ qu'on pro- 
pofe pour modèle , fut corrigé par un homme 
înflruit, véridique, & fur-tout moins enclin à 
-débiter de petites .atiecdotes bafardées , foi: 
pour appuyer le fyftême de l'Auteur, (bit pour 
réveiller la curiofité des petics Efprics qui adoptent 
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bonnement toutes chofes , pour peu *qu elles 
foient marquée^^tt coin de la hardieife & de 
la fîngularité^ V. 

M. RehouUt a donné encore. deux Htftoîres» 
celle de Clém.nt XI ^^ entachée de& mêmes dé* 
&uts c]ue nous venons de remarquer, ic celle 
de la Congrégation des Filles de VEî^anse » plus 
légèrement écrite , mais trop chargée de détails , 
te trop abondante en petits ^ià , dont la plupart 
font douteux. 

REGANHAC , ( Geraud Vaxit ^i ] de 
l'Académie des Jeux Floraux « oé à Cahors ea 
171p. 

Les Académies de Province ont fouvent cou-* 
ronné £es taleff' poétiques , ce <]ui prQUV'ett>lc 
peu en leur faveur , fi fès autres Ouvrages ne 
Ten<Ment >à Tappui de lès lauriers. Le genre 
auquel il s*éft le plus particulièrement attaché » 
êft la Poéfie lyrkjue ; <8c par le feu , la verve , 
la noblede qui regneilt dans fes Odes , oa 
voit qui! ctl né Poëte. Il a publié en 1775 des 
Etudes lyriques d^ris Horace , que Içs jeunes 
Poètes liront avec feuit : c'eft une Traduction eh 
Profê , 8c une imitation en Vers d'une trentaine 
d*Odes d* Horace , où la précîfion & la force du 
ftyle £c trouvent. réunies à la fidélité. Ces imi- 
tations font fuivics de quelques Odes fur les éyéw 
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nemens tts plus célèbres (\\i Rcgtie de Lquis XV, 
•à, parmi des beautés fublimewpn rencontre des 
négligences & mêmes des défauts que l'Auteur 
aurolt évités, s'il eut ccmiulté des amis éclairés 
%i féyeres. Xi ne lui manque qu un peu plus de 
goût , & >ce je ne fais quoi , qui œ fauroit & 

puiser que idans la Capitale. 

\ 

i 

r 

: REGNARD > [ Jean - François ] né à Pans 
en 1^47» mort en 170^ 5 ic meilleur* de nos 
Poètes Comiques , après Molihre , eu ce qu il a 
k' pVs approché du génie de ce Grand Homme. 
On voit, par la plupart de Tes Pièces, & fur- 
tout par celle du Joueur , qu'il auroit pu égaler 
plus fouvcnt fou modielc , ^ une vie trop didîpée , 
des voyages trcs-lpngs U tres-M^uens n'eulTcnc 
nui à la pcrfedion de fes talens. 
^ X)& a'eft. que par une application çonftante» 
par une continuité non interrompue de travaux 
fur le même ojbjet, qu<»n peut développe^ ki 
dons qu on a reçus de la Nature pour y réufllr« 
3La Vie de Regnard^ été totalement oppofée à 
çç. principe* Tantôt Efclavc à Alger , tantôt 
Voyageur en Laponie , il abandonnoit Tétude & 
\jL . compofîtion , & n'y revenoit que par fim- 
pulfion de fon génie qui le forçoit, en quclqac 
manière , à prpduirç malgré lui. Parmi tant de 
yiciâicudes & dç diftraâions ^ il eft étonnant 
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qu'il foît fort! de fa plume ufi fi gmnd nombre 
de Piecfcs dignes de rcfter au Tkéatre , &: rcVu2$ ' 
avec plaifir. Telles font le Joueur y le Difiraitt 
les Menechmesy le Légataire univerfelifldês Foires 
mmoureufes , Dimocrlte^ la Siré/iade^ & le Retour 
imprévu. 

Le Joueur^ pitdcffuÉ toutes , cft Une Comcdio> 
dont le principal Caradere & Tes acceflbires font 
dcdînés' & rendus avec autant de fînefTe que de 
fidélité. Une imagination vive & gaie , un bon 
Ans exquis , une connoiiTance bien étendue du 
Théâtre , le naturel du dialogue , un art iàaàr 
rable de faifir les ridicules & de les peindre dans 
leur jour le plus brillant , la rendront toujours 
digne d'être proposée pour modèle. 

Dans les Pièces -d'intrigue , Regnard eft fu- 
pdrieur à tous ceux qui lont fuivi. Perionne fi'a 
Tu mieux manier un fujet , le conduire , & le 
terminer par un dénouement agréable & piquant. 
S'il avoir eu foin d*unir la morale à la force co-* 
mique ; de fiiivre les règles indifpcnfables de la 
Comédie , deftinée pas fon inftitution à inftruire 
& à corriger j de donner aux travers qu'il ex- 
^ofe les couleurs qui en font fenrir & dételter la 
difFôrmité ; de punir fur la Scène les Perfonnages 
vicieux qu'il y introduit j en un mot , de tra-^ 
vaiiler à rendre les hommes meilleurs , autant 
qu'il s'appliquoit à les amufer , il cft certain 

Qîi) 
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^n'îl aaroic droit de précendre à une gloire pin 
britlante 8c plus Tolide que celle donc il eft en 
poflefllon. 

^ Il n^rfftut pus condare cependant de ce re- 
proche y que nos Comédies firoides & fentea- 
deufes foient préférables aux fienncs. Ce n'eft 
poinc par des déclamations infipides 3 pat an 
écalage de morale empoulée^ gigancefquc; par 
des tableaux d'un coloris zufCv forcé que rebutant ; 
par d€â fêntîmens alambiqués > par une Méca- 
phyfique quintcfTenciée & confuté ; par des 
maximes parafites , jecées au hafard&avec affec- 
tation 9 que nos prétendus Comiques pburroor 
ie âatter d'égaler les Grands Hommes, enpre« 
nant une route oppcfée k celte qui les a conduits 
au Gictis. Il n'eft pas poffibic qu'ils Ce didimakiit 
leurs méprifes , à la vue de TottUi où Coat tom" 
bécs^Sc od tombent tous les |oQrs quantité de 
Pièces, applaudies d'abord avec cnthoufiafinc , 
de rcjctécs enfuite avec dégoût ; tant la réflexion 
&lc retour des vrais principes font ennemis dc$ 
Produâions contsaircs à la rai(bn & an bon 
goût ! Le bizarre peut féduire un moment , mais 
ibn triomphe eft court , & on méprifc ce qu OQ 
avoir d'abord goûté , à proportion de la honte 
qu'infpiient les travers qui avoienc fa eo 
impofer. 
^ On a de Regnaird quelques petits Ouvrag« 
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en pro&, dont le Voyage de LaponU eft le plus . 
{liquaiic, par les détails coricux <}uU renferme &: 
la manière dont ils fout racontés. L'Auteur y 
paroîr ccpendanc trop crédule, à certains égards « 
^ obrcrvateur peu judicieux. 

REGNIER , [ Matkurin ] né à Chartrft en 
1573 , mort à Rouen en 1^15. 

Si i*on fait attention que de fori teiTips les ^t' 
micrs principes du gaut étoîenc ignoréf & la 
langue encore infqrme » on aura pluR d'indul* 
gcncc pour les incorrçâions , Us rudcfles , le^ 
mauvaifcs plaifaaccrics qu'on trouve dans fe^ 
Satyres , & on lui faura gré de la vigucuf qu il a 
mife dans Tes tableaux « des faillies agréables 
qui ont échappé \ fa plume , de l'hcureufe naï^ 
veté avec laquelle il a attaqué le vice & pour-r 
fuivi les vicieux : plufleurs de fes Vers pcu#nç 
encore pafler pour originaux » & il a pludcurs 
traits qui nont point vieilli. On ne doit pas être 
au(& facile à pardonner les licences cynique^ 
qu'il s*eft permi(ès : aucunes raifons ne font car 
pables de les juftifibr. Ce ne fera japiais par def 
peintures lafcives » par des expreClions libertines , 
par des injures groffieres , par le langage cra-r 
puleux de la débauche , qu'on pourra fe prof 
mettre de réformer les hommes U, de venger 
les moeurs. Régnier â été beaucoup trop loin à 

Qiv 
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cet égards & Boileau a eU raifon d'ajotiter ,' 
après avoir donné à fes talens les éloges qnli^ 
méritent , 

Heureux l û fes difcours 9 craints du chafte Leâeuf 9 
Ne fe fentoient des lieux que fréquentoic 1* Auteur > 
]|pr^ , du fon hardi de fes rimes cyniques , 
Il n*aIarmoir fouyent les oreilles pudiques ! 

^REGNIER DES-MARAIS , [ Fratifois-SerM 
phih ] Secrétaire perpétuel de l'Académie Fran- 
çoife , & Membre de celle de /a Crufea de Flo- 
rence, né à Paris en 16^%^ mort dans la menu 
Yxlle en 1715. 

Quoiqu il fe foie exercé dans pref^ue toui 
les genres & dans prefque toutes les Langues , 
fes fuccès . ont été - médiocres , par cette rairoo 
décifive, que Te^prit ne peut que perdre & 1« 
talftit s'afFoiblir , quand on voltige trop légère- 
ment d'objet en objet. Cette démangeaifon d« 
tout effleurer n'aboutit jamais qu à de minces 
Produdions. Les Italiens cependant font beau- 
coup de cas de fa Traduâion en Vers des Odes 
SAnacréon » écrite en leur Langue. Il n'a pas 
été au (H heureux dans la Poéfie françoife : fes 
£glogu?s j fes Elégies , fes Sonnets , fes Odes» 
&c , font communément foibles > & quelques 
Vers pleins de naturel ne font pas capables d'en 
racheter la médiocrité. Cette déciflon regarde 
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cgalcmcQt fcs Poéfîes Latines £{pagnoIes qui 
leur font inférieures» Du côté de la profe» il 
n'eft guère plus eftimable. Il faut cependant 
convenir que fa Tradu6bioa de la PerfçBion 
chrétienne de Rodrigues c(k aflez exacte & bien 
écrite. Elle lui valut fa place à TAcadémie, Il 
compofa depuis une Grammaire Françoife xxh> 
détaillée » ou i on trouve des obfèrvations fur 
notre Langue que les Grammairiens pollerieurs 
ont adoptées & dont Us fe font fait honneur. 

REMOND DE SAINT-MARD , [ Toufaina] 
né à Paris en 1 6%z , mort dans la même viife 

w 1757- 

Les Dialogues des Dieux , qui forment Iç 

premier volume de les (Euvres , font pleine de 
délicateffe & de gaieté dans le goût de Lucien, 
Chaque Dialogue eft une excellente Scène de 
Comédie , affaifonnée par une moralité ingé- 
nieufemcnt tilTue » mais quelquefois trop fuhr 
tile. Ses Lettres galantes & philofophiques , for- 
mant les deuxième 6c troideme volumes , ont été 

m 

écrites pour être mifes au jour. Par cette raifon, 
on n'y trouve point cette franchife, ce naturel & 
cette facilité , qui font l'amé & Tagrémcnt du 
ftyle épiftolaire. L'Auteur auroit mieux fait de 
compofer tout bonnement des Tfaités, que d'ima- 
ginet un commerce chimérique , dont le 
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Leâcur n eil jamais la dupe: Ces Traités aaroient 
cil le mérîce de contenir d'ezcelteiites choies V 
qui font déplacées dans Ces Lettres. 

M% Remottd dt Saint-Mard a compolé au/II 
nne Poétique , mais une de ces Poctiiiucs arbi- 
traires, qui, dérogeant aux vrais \frincipes, ne 
laiffent voir que les idées de T Auteur, contre 
lefqaelles le bon gont doit fe tenir fagement en 
^arde. Cet Ouvrage d'ailleurs cft écrit d*nn 
ftyle affe£lé , qui dépare ce qu'il y a de bon. Le 
Poëme de la Sagejfe , qu*^on a iàuflemeut at- 
tribué au Marquis de la Fare , ne r^nd point 
au mérite èti autres Prodtt(!iions de M* Remondy 
& {ans quelques Vers heureux , nous dirons 
quiFent été plus H^ de ne le pas mettre as 
jour. • 

RESNEL , [ Jean-Frarifois du Bellay »u } 
Abbé , de rAcadéaiic Françoife , & de celle 
des Infcriprions , né à Rouen en 1691, mort 
à Paris en 17^1. 

Ses Traduâions en Vers de VEjfai it Pope 
fur l'homme , & de celui du mèn;ie Auteur fur 
la Critique , font juger qu'il étoit capable <fc 
produire d*excellens Ouvrages par iiri-méme,s*il 
fe fut moins défié de fes talens. Il eft quelquefois, 
à la vérité, inférieur à fon Original; mais il a, 
en revanche , des inorceaux où il le fiirpaflc> 
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ea donnant de la ibrce » de la grâce » de la no- 
bleiie à cerrains détails minutieux, que le g^nie 
Anglois peut admettre, mais que celui de notre 
Nation eut rejetés. Après cqat , M. i*Abbé du Refiiel 
n'eft que plus eftimable de s'être borné à traduire » 
s'il Te fentoic trop fbibJo pour jcompofer fans 
appui* Il eft de certains £(prit$ ^ui exigent des 
objets préTens pour les animer & les féconder , 
& tels de nos Poètes modernes j qui ont cru fe 
faire un nom en ne voulant rien devoir aux autre*: , 
n'ont fait que mieux fencir leur IkibkSc , par la 
médiocrité de kurs créations. Suntife materiam 
vtfiris qui firihitis ^uam viribus, 

RESTAUD , [ Pierre 1 Avocat au Conreil dtt 
Roi, né à Beauvais en i^^» mort^à Paris en 

On ne trouve rien que de rrès-miédipccp dans 
{a Grammaire Franfoife ; cet Auteur n a fait 
que répéter ce qu'avoient die le P. Buffîer , l'Abbé 
Rtgni^r , M. de U Touche , & tous ceux qui 
avoicnt écrit avant bn fur cecte matière , qu'il 
a embrouillée à force d'exceptions aux jregles 
qu ii établit. Pourquoi ce livre a-t*il donc eu 
tact de vogue } C cft que l' Aiitcur étok protégé 
par an parti qui le proaoit. Ainfi £b ^utiennent, 
pendant quelque temps , ces réputations faâices 
€|ue la cabale enfante , 9c qui difparoiflent avec 
la cabale, Qvj 
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RETZ , [ Jeait'Franfois-Paul De GONût , 
Cardinal de ] Archevêque de Paris , né en itf 15 , 
mort à Paris en 1^7^. * 

le ftyle original de fes Mémoires k place 
plutôt parmi les Génies fingulicrs , que parmi 
ks bons Ecrivains. Si <cs Mémoires étoknt ce- 
pendant écrits par -tout de la même force, les 
meilleurs Hiftoriens Grecs & Latins nauroicnt 
rien qui leur fut fupérieur \ mais il s'en faut bien 
que le ftyle foit également fojitenu dans le cours 
de la narration 3 lafToupiflement & les inégalités 
s'y font fentir dans mille endroits. L'imagination 
de l'Auteur fe refroidifloit , félon tpiise appa- 
rence y dès que les objets n iutéreffoient pas vive- 
' ment Co(i amé , plus enthouiîafte des chofes ex- 
traordinaires , que de la véritable grandeur. Le 
même caraâere qui le précipita dans les^ intrigues 
de la Fronde , le rendoit -paffianné pour tout ce 
qui âattôic fes inclinations. La leâure de YHifioire 
de la Conjuration du Comte de Fiefqut en fit 
tout-à-la-fois un Catilina & un Sallufte. Il ca- 
treprit de traduire cet Ouvrage , dont il ne faut 
que lire la Traduûion > en le comparant à l'O- 
riginal^ pour voir combiéS il avoit de penchant 
pour tout ce qui tendoit à révolte le à fédition. 
En e£fèt ^ il ne craint pas d*y juftifier des traits 
que l'Auteur même condamnoit dans fon Ou-, 
Trage« U avoue lai:mémc , dans fes Mémoires » 
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qffc Tambicion d'être Chef de Parti avoit tou- 
jours eu beaucoup d*empîre fur fon cœur. D'après 
de -tels fentimenSj il ne faut plus s'étonner de 
la franchise avec ^quelle i'I raconte des évé-^ 
nemens û oppofés à Tefprit de fon état & à fa 
propre gloire j il femble qu il n'ait écrit que pour 
médire de lui-même^ Néanmoins , malgré la vé- 
racité dont il paroit faire profeflîon , il fe trouve 
contredit fur plu&urs faits > par les Mémoires 
de Ton temps s ce qui prouve qu'il a fouvent été 
auflî dupe de fon imagination que de fes projets. 

REYRAC, [FrânfozS'Pkiiippe de] Cenfeur 
Royal , de l'Académie de Caen , Aflbcié Cor- 
refpondant de l'Académie des Infcriptions & Belles- 
Lettres da Paris > né en Limoufin en 1754. 

Si, comme cet Auteur le dit lui-même dans 
un Vers des plus profaïqucs , 

Qui n'efl pas né Poccc, à rimer perd fon temps. 

on peurroit afsûrer, qu'il a perdu celui qu'il 3 
employé à faitC fes Poéiles. Le Public les a mal 
accueillies , parce que le Public {avoit avant lui 
cette maxime à* Horace , bien mieux énoncée que 
la fienne : 

T^nihil invita dices , faciejve 'Mincrvâ, 

Les Odes de M. TAbbé de Reyrac ne font 



^74 SxECLEs ^ « 

que de la profe ritnée & fouveac mal cadenccci 
Vainemeat y chercheroic-OQ de renchouCLafaie » 
.de la poéfie > du deffin daQ$ le plan , du colons 
dans les images « de Ténergie dans l'expreflion » 
qualités indifpeofables au gwe lyrique, duquel 
on peuc dire. 

Qu'il n*eft point de degrés du iiiédiocte au pire. 

Une autre preuve que cet Auteur neft pas né 
Poëce » c*eft que le langage fublime & figuré des 
Prophètes n a pas été capable d*échautFer fa yerve. 
Un feul Pfeaume fuififoit à Roujfeau pour faire 
une Ode pleine d'élévation * xle chaleur & de 
fentinaent -, &o trois ou quatre Pfeaumes fondu; 
dans chacune àcs Odgs facrics de M* l'Abbé jRfy- 
rac , n ont pu leur donner le moindre degré de 
chaleur & de vie. On fcroit tenté de croire que 
Ton génie tient dû naturel 4e la Salamandre , qui 
fubfîfte , dit-pn , au milieu àts flammes fans en 
être échauffée , & vient à bout de les éteindre. 
Il y.auroit cependant dç TinjuAice à ne pas loi 
tenir compte de fes bonnes intentons s les tenta* 
tives qu'il a faites , quoique malheureuses , n'en 
font pas moins d'honneur à fou cœur & à fa 
Religion. Les mêmes fentimcns l'ont poné à s'c- 
lever contre les Philofophes modernes dans des 
Epitns moins mauvaifcs que fes Odes , mais 
^ujottj.s foibies , U ism ies Pifçours pcéli»- 
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aalres places à la tête de Tes divers Ouvrages 
de Poéfîe. On doit lui favoîr gré d'avoir confacré 
fon travail à la défcnfe de la Religion, pendant 
que tant d'antres Auteurs s efibrccnt de faire valoir 
des talens plus médiocres encore , à la décrier. 

Depuis la dernière édition de cet Ouvrage » . 
TAbbé de Reyrac femble s'être, fait juftice fur 
fbn |>cu de talent ponr la verflfication- : il a publié 
une Hymne au Soleili mais il l'a écrite en profê ; 
& fi cette profe fur la fource de la lumière & 
du feu eft dépourvue de verve & de chaleur» 
clic ne Teft point de clarté , de correâion , ni 
d'images grandes 5c noblement exprimées. Ce 
petit Ouvrage eft précédé d'un Discours prélimi- 
naire qui renferme d'excellens principes de morale 
& de go&t , qui prouvent que refprit de TAuteur 
eft plus propre à donner des leçons que des 
exemples. 

RICCOBONI, [Marie du Mesures de La- 
BORAs i époufe de Kl.] née à Paris en 17.. 

).es perfbnnes qui goûtent les Romans , & qui 
y attachent un grand mérite , uouyeront dans 
les fiens bien des qualités propres à les leur rendre 
intéreflans; ils offrent de la^ légèreté , de la dé- 
iicateffe , du fentiment 3 & font exempts de ce 
ton odieux de licence , fi prodigué par cette forte 
d'Efprivs qui ont la démangeaifoh d'écrire ^ fans 
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autre infpiration que celle du vice. On y reconnoît 
une plumç^exercéc par Taifaoce que donne l'afagc 
de la Soicété. La plupart refpircnt une Philofo- 
phic mon<faine , à la vérité , mais fans prétention, 
ce qui eft un grand travers de. moins dans un temps 
ou.Rout afpirc aux honneurs pbilofophiques. 

Les Lettres de Milady Cateshy & celles de 
Fanny Butler font pleines dcfprit, de grâces 
& de fentûnent. U feroit feulement à defirer que 
k ftyle fut moins chargé d'épithetes , d'exclama- 
tions & de réticences. Les épithctes doivent être 
fobrement placées par-tout, plus particulièrement 
dans le ftyle familier : l'ufage des exclamations 
devient gauche & froid quand il eft trop répétés 
& les réticences ne produifent un grand effet , 
que lorfqu on fent que 1* Auteur ^le dit pas tput 
ce qii* il pouxroir dire , non lorfqu*il s'arrête dans 
rimpoffibilité de pouvoir rien dire davantage. A 
ces défauts près , qui fe font fentir^dans prefque' 
toutes fes Produâions , Madame Bùccobohi ne 
mérite que. des éloges & des applaudiffemens. 



V 



RIfHELET , [ Céfar-Pierre ] né dans le Dio- 
cefe de Châlons-fur-Marnc en 1^3 1 , mort à Paris 
en 1^58. 

Son nom tient encore au fouvenir du Public* 
par un Ouvrage qui prouve que les petites choCcs 
font quelquefois capables de fauver de ïouViu 
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Cet Ouvrage eft le DiBionnaire des Rimes , 
compilation très-facile , qui ne fuppofe que (!e 
la patience , & ne peut être utile qu aux pénibles 
Rimeurs, dont la Mufc ftérile a befoin de réper- 
toire pour enfiler quelques Vers de fuite. 

liickeiet a fait aufC un DiBionnatre Frarifois 
qui n'eft plus cbnfulté , depuis que l'Abbé Goujet 
en a donné l'Abrégé en un volume //i-8.^ Cette 
abréviation étoit néceffaire; car , pour ne rien 
oublier , TAutcur avoit furchargé fon Ouvrage 
d'un tas de grofliérctés , de fatyres & d*obfcé- 
nités qui le rcndoient aufll dangereux pour la 
jeuneffe , que révoltant pour une honnête Ledeur, 

RICHELIEU, [ Jetfa--4n«tfaflf DuPLïssis , 
Duc DE ] Cardinal & Miniftfe d'Etat, né à Paris 
en 1585, mort en 1^41. 

N*cût-il que la gloire d'avoir fondé des Col- 
lèges , favorifé le progrès des Lettres , donné 
Texidence & de fages loix à TAcadémie Fran- 
çoife , il mériteroit une place dans cet Ouvrage : 
il y a encore des droits en qualité de Littéra- 
têtu*. Si fes talens littéraires n'égalent pas fes talens 
politiques > ceft qu'il eft difficile d'être fupérieur 
dans deux genres diflérens. Son Tefiament fut-il 
réduit au mérite du ftyle , il pourroit être encore 
regardé comme un Ouvrage eftimable. M. de 
Voltaire a beau foutenir qu'il n'en eft pas l'Auteur « 
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on lui a fi fouvent répondo par des prieaves irré^ 
cufabies , que cet Ecrivain eft le feul qui ait 
attaqué cette vérité* 

Les Poéfies du Cardinal de Richelieu feroKot 
peut-' eue honneur k Ton efprit, fi oa ppavoi^ 
diftinguçr celles qui font véritablement de lai. 
Ce qu'il y a de cenaia , c eft qu'il en a fai; 
beaucoup > ^ la Tragédie de Mirante paroit être 
inconteftablement Ton Ouvrage , par la tendreté 
paternelle qu'il témoigna pour cette Pièce. U 
repréfentation lui coûta , dit-on , plus d'un mil- 
lion. C'eft pour elle qu'il fit bâtir la falle de Ton 
palais qui a long- temps fervi à l'Opéra 5 il oublia 
fa gravité pendant qu'on la jouoit 5 fès tranfports 
éclatèrent même un peu trop vivement. Au milieu 
des applaudifiemens qu'elle eut d'abord , tantôt 
il fe levoit & s'élançpit hotfs de fa loge, pour 
Ct lûontrer à l'afiemblée , tantôt il impofbit filence, 
pour fixer l'attention fur les endroiçs qu'il jugeoit 
les plus beauit; Un Auteur , dont la gloire & la 
fortune eufTent dépendu du fuccès d'une Pièce» 
ne fe feroit pas livré à des démonftrations au(fî pca 
mefurées* 

On fait que le bon accvieil de cftte Tragédie 
fut l'efïet de la flatterie s-aufli nç fe foutint>eUe 
pas. Un Miniftre puiffant peut faire taire ks 
fifHets , arracher des éloges à l'adulation \ mais 
le bon goût rentre tôt ou t^rd dans (es droic^ 



On a vu , de nos jours , des Auteurs faire dou- 
bler la Garde du Parterre , pour prévenir la chuté 
d'une Pièce , ^ la dirgrace de cette Pièce n en a 
eu par-là que plus de témoins. 

Armand ne- fut pas plus heureux contre le 
Cid ^ c|u'cn faveur de Mirante. Le génie de 
Corneille triompha des efforts de lautorité , & le 
crédit du Miniflre ne fervit qua procurer une 
excellente Critique , qui fit encore mieux fentir 
les beautés de cette Traeédie. 

Ces traits de foibleffe n empêchent pas que 
le Cardinal de Richelieu n ait été le Fondatcnr 
du Théâtre , par les bienfaits fans nombre ,qu*il 
répandoit pour encourager ce genre de Poéfie. 
H ne fc bornoit pas a d^s largelfcs 5 il donnoit 
encore des confcils ^ & même des fujcts & des 
plans. Pcrfonne n'ignore qu il avoic cinq Poiftes 
pcnfioijnés 'qui travailloicnt fous fcs ordres. Il 
«ft malheureux j pour l'honneur de fon choix, 
que parmi ces *inq , il n y eût que Corneille Bc 
Rotrou qui puffcnt le juftificr, 

I. RICHER , [ Edmond ] Doé^eur de 5or- 
bonne , né à Chourcc , dans le Diocefe de Lan- 
gres en ij^o , mort à Paris en 1^30. 

Sans fon fameux Livre de la Puijfance eccU' 
fiaftique & politique , on pourroit ignorer qu'il 
^ été Syndic de la Faculté de Théologie , Grand 
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Maître du Collège du Cardinal Iç Moine, 5e 
qu'il a fait quelques autres Ouvrages , ai^our- 
d*hui entièrement inconnus. On ne peut cependant 
lui refufer de l'érudition , de la critique, & 
Blême du jugement, excepté dans le choix dune 
matière au£ épineufe que celle qu'il avoit 
cntreprife. 

1. RICHER , [ Henri] né à Longacil, daûs 
le Pays de Caux , en 1^85 , mort à Paris eo 
1748. 

On pourroit le regarder comme un bonTra- 
duâeur, fi la fidélité à rendre le fens de foo 
original , étoit la feule qualité nécefTaire à qui- 
conque entreprend de faire pafTer les Pob'cet 
célèbres dans une Langue étrangère , fur - ;out 
lorfqu'il s*agit d'une Tradudioh en Vers. Il c/l 
moins foible dans celle des huit premières Hé- 
roïdes d'Ovide , que dans celle des Egloguei 
de Virgile, Sa Tragédie de Sabimts , joués pouç 
la première fois en 17 34* eft encore au dcfTou! 
de fçs Tradudions. Quelques morceaux pleins 
d'intérêt ne font pas pardonner la foibleffe de 
la verfîfîcation , froide & fans coloris. Des /qu'il 
ne s'agira point" de comparer fes Fables à celles 
de Lafontaine ^ on pourra en trouver quelques- 
unes de bonnes. Le flyle en eftfîmple, naturel, 
corred ^ les images en font piquantes & variéesj 
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mais rinvciition nen eft point heureufe , Ja 
narration en eft fouvcnt froide , la morale peu 
intérefTante & mal amenée. 

Ricker a beaucoup mieux réulH en Profe. La 
Vie de Virgile & celle de Mécène , font auffi 
fagcment que corred^emcnt écrites 5 la dernière 
fur -tout mérite d'ctre lue par les recherches 
curieufès qui renrichiffent. 

3. RICHER, [ Adrien ] né à Avranchcf 
en ty.. 

On lit avec intérêt quelques - uns de fes 
Ouvrages hiftoriques. Le plus connu , & celui 
qui mérite le plus de Tétre , eft la Vie des 
Hommes illùfires , comparés les uns avec les 
autres , depuis la chute de rEifipire Romain 
jufquâ nos jours. L'Auteur paroît s*ctrc pro- 
pofé Plutarque pour modèle. Quoique moins 
Philofbphe & moins profond que T Auteur Grec , 
il eft auin judicieux , aufll moralifte , & plus 
impartial. Plutarque tkit trop fentir. qu'en com- 
parant les Grecs aux Romains , il ne cherchoit 
qu'à éleva: fes Compatriotes au* defTus de leurs 
Rivaux. Le nouvel Hiftorien a une marche plus 
irréprochable & plus utile. Il n* oppofe point les 
hommes d'une Nation à ceux d'une autre « il 
compare homme a homme. Quand il trouve 
•quelques traits de reflemblance entre des Héros 
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de difFérens pays , il les faifit avec jufteflè , IcS 
rapproche avec défîncéreffement , & les déve- 
loppe avec des . réflexions morales', non moins 
udles qulntéx^Hantes. Son ftyle eft net « précis, 
rapide , toujours ajufté au caradere qui loi 
convient. 

Il ne faut pas confondre cet Auteur avec 
Franfois Ricker , fon frère , Avocat au Parle» 
ment de Paris, né à Avranches en 171S. Lua 
.& l'autre ont cultivé les Lettres,* mais le der- 
nier ne s'cft guère atuché qu a des matières de 
Jiirifprudence. 

RICHESOURCE , [ Jean db Soudriik » 
Ecuyer , Sieur de ] mort à Paris vers la fia du 
dernier Siècle. 

Le galimatias de lUckefovrce eft paâS en pro- 
verbe, de jamais Auteur n'a mieux mérité ce 
genre de célébrité. Il a compofé plus de vingt 
Ouvrages plus mauvais les uns que les autres j 
dont la lifte occuperoit^ici une doustaiae de 
pages , fi Ton vouloit en copier fidèlement les 
titres ^ 3 tant ils font étendus. Rien de fi plai- 



* Voici celui d'an de fcs derniers Ouvrages publié en 
i<î8o-, il donnera en même temps une idée de fa manière 
d^éctite, NoursLLE DÉCOUVERTE d'un grand nombre 
(ie très-beaux prineipeà^ de très-belUs maximes pour Us 
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fant que la manière dont il apprend à être 
plagiaire impunément , dans celui qu'il a inti • 
tulé , le Mafyue de l' Orateur ^ ou la manière , &c. 



Avantagés de la compofitiùn frûjatque & pour Us charmes 
Ae la déclamation Franfoife ; AVEC plus de quatre cents 
remarques fir la DiUion , fur la Phrafe & fur la Période , 
favantes , utileâ% curieufes& divertiffantes j qui vont plus 
loin que celles des illuftres MM. de Vâugelas , Xf énage , 
& du très ' Révérend Père Bouhours ^ & plus délicates 
& de plus grande conftquence ; en forme de partition 
anatomifue éu critique raifonnée (d la façon des Mécha^ 
niques ) far l'une des plus élégantes & plus éloquentes 
Pièces de ce temps . la Relation uu l*Hifloire de la Pcife 
de Fribour^ « l'un des chefs - d'^fuvre de la plume de 
M, le C** de G**, Secrétaire du Cabinet, & l'un des 
plus beaux y des plus difcrets &'des plus délicats Efprits 
de la Cour ; ACCOMPAGNÉE rfc plufieurs Ratifications 
•u Reformations ^'une iitvtmi^ tekte particulière » plus 
pompeufes^plus magnifiques fteUs eaeprèijmns-originales 
dt l'Auteur reâifiéi EN TAVsVH des Profiueurs » Ver- 
fficateurs mime , 6» /«# Orateurs de l^ Académie Oratoire 
( c'eft ainfi que Riçhefource appeloit fa maifon ; ^ comme 
aujji de ceux qui çhérijfent la pureté de la Langue FraHfoife, 
fa juftejfe , Jfh propreté , fa dUicatefe , fa netteté , fon 
élégance , fa politejfe , fa beauté , fa pompe , fa magni- 
ficence Ofa majefté; DÉDIÉE d Meffteurs de l'Académie 
Franfoife , par J. D. S. Ecuyer , fieur de Riçhefource , 
Modérateur de l* Académie des Orateurs, Deuxième édition 
plus ample que la première. A Paris , à l'Académie des 
Pkdofaphes Orateurs , Place Dauphine y à la Renommée j 
deuxième appartement t i^o* 
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On croit entendre le Maître de Phllorophiè 
. dtt Bourgeois Gentilhomme j qui apprend à 
M. Jourdain à tourner en plufîeurs manières le 
compliment à la Marquife : Bei/e Marquife , 
vos beaux yeux me font mourir J^ amour. Voici 
\% méthode de notre Auteur. 

Un Orateur , par exemple , aura dit , qti un 
Miniftre plénipotentiaire doit avoir ces trois 
qualités, la probité ^ la^ capacité Ù le courage; 
pour déguifer cette diviflon , le plagiaire n'aura 
jqu'à changer d'abord l'ordre de ces trois mots» 
6c dire : le courage^ la capacité^ la probité ; 
mais comme ce déguifement ne fuifiroit pas , 
il doit changer auffi les expreflioi^ , & mettre 
la fermeté au lieu du courage , la vertu au lieu 
de la probité , Se k la capacité fubftituec la 
fcience s enfin pour cacher encore mieux fon vol , 
il £iudra qu'il dife que l'AmbaiTadeur doit être 
ferme , vertueux & habile. 

On rira , fans doute , d'une telle méthode 5 
mais tant de gens en ont profité & en profit 
tent tous les jours » qu'il faut croire qu'elle eft 
boine. Ce qui doit furprendre davantage , c'eft 
de voir des Vers de Fléchier à la louange de 
Richefource , placés à la tête de fa Rhétorique 
des Prédicateurs. Dans un autre Ouvrage , qui 
cft auflî une efpece de Rhétorique , publiée en 
1 666 y cet Auteur donne cet avis à la fin de ùl 

Préface : 



F 
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Prtface : Ceux^ qui auront befoin - de quelques 
Difcours y Harangues ^ Lettres, Complimens'y 
&c , pourront s*adrejfer à moi y je loge dans 
la Place Daupkine , h la Renommée y deuxième 
appartement. Les Faifeurs font aujourd'hui plus 
difcrcts ; on ne rcfufc pas leurs fcrviccs » mais 
on ne veut pas que tout le monde fâche ou iti 
logent. 

RIGOLEY DE JÛVICNT, [Jean'Aruoine\ 
Confeîller Honoraire du Parlement de Metz « né 
a Paris en 17.. > 

Nous ne connoi(Coqs ni fa perfonne., ni fèf 
Ouvrages , lorfque la première Edition de celuib* 
ci parut. C*en eft aiTez pour ^réfuter ceux qui 
ont débité qu'il y avoir eu part. Mais nous aflti* 
rerons avec la même vérité , qu'après la leébire 
de fon Difcours fur Us progrès des Lettres en 
France 9 mis à la tête de-la nouvelle Edition 
des Bibliothèques de la Croix du Maine Bc de 
du Verdier^ nous nous fommes applauilrs de 
voir nos principes conformes aux fiens. Cet ex- 
cellent Difcours qui préfcntc les révolutions de 
notre Littérature depuis fon origine jufqu'à pré- 
fent 9 eft «>at à la fois un Tableau hiftorique 
4cs Produâiens du génie , un Code abrégé des ' 
règles du bon goût , & une habile Critique des 
tcavers de nos Littérateurs aâucls. Nourri de \% 
Tome îlh K. 
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ledure ^s Anckns , dont il f aroît s'être fi- 
«étréj ^puyé Ùt les f Mnàpcs invariables de 1» 
natare, ^ui font ceu^ da vrai & du beau ; tou- 
tours vmé du flambeau de la raifoB , F Auteur 
païcoart d'un cas noble 8c femc les difftreiH 
«ges du Gétàc Littéraire de la Franoc . découvre 
les «ufes qui l'oat retenu long-temps captif dans 
les chaînes de l'ignorajace & du mauves goût, 
& nous montre par quels fecours il en a triomphé. 
p-m autre cèé , il «ppréeie , avec a«tant de 
Jâfteffc que de précifion , les Eerfvalns qm ont 
foit époque . foit en perfeûiomiàtit les atis, foit 
*B étendant leurs limites. Pkin de difcemement 
^ de zèle pour la gloire des Lettres , il ptantîwec 
^s c<mle«rs énergiques ks ravages 4» feiH BeU 
•fprit & la dégradation dans laqucBc il «ous a 
précipités Un tel Difcotirs ne pc« «tre que le 
«Nik de 4'émditioH la plus étendue , £vx con- 
BoWTaDce réflécWe de rMftoire. de la peBtîque, 
de ta momie & de k Religion, fl eft écrit d'aH- 
leurs d'^n ftyle noble , élégant, nombreux , tou- 
jours net & toujours «hkié. Peut-être ceux qui 
«'intéreffent à la peïfcftion de cet Ouvrée défi- 
«toientil» «qtte ïélooutkm eh ffit plus ammée , 
da marche plus rapide te le ton plus varié. Ce 
ïfcfir , après tout , rfiafiqae que l»<oi^«nçe qu'on 
a date les «lens de M. BigoUy de Smi^ : «m 
devient plus difficile à mefurc ^u'oi» Toit plus 
^ rdTQurcet d«D$ \m £(riv»iq. 
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VlntroduSHon qu il a mife à la tête de la 
Bibliographie de du Vtrdier , & qui paroît une 
fuite naturelle du Dîfcours fur Us progrès des 
Lettres » eft un morceau de critique qiii ne fait 
pas moins d'honneur à Ton difcernement & à 
fa pl.ume. Même folidhé de principes, même 
juHiefle d ob(ervatioBS » même fureté de goût. £a 
parcourant les difFérenees branches de Ja Litté* 
rature, on y met en oppofition lés Ecrivains qui 
ont préparé le Siècle de luorns XIV avec ceux 
d'aujourd'hui; & ce parallèle tracé avec . antatit 
de lumière que de vérité _, malgré les exceptions 
qu'on a foin défaire , ne tourne point à l'avantage 
des derniers. On ny défigne pas , il eft vrai > cii 
particulier , les corrupteurs de chaque geme » 
mais les applications font aifées à &ire. Oette 
manière de procéder préûgeoit bien .des imv- 
mures Cornais les murmures de ceux que l'Auteur 
attaque d'eSrftyenc point fop zèle. Il pa^lç dvec 
d'autant plus de iU>ereé ^ de force , que Ids dé- 
fauts £bnt aujourd'hui plus communs & l'audace 
plus révoltante. Elevés , dit-il , dans les principes 
féveres du goât if de la vérké « nous ne nous en 
écarterons jamais ; & ia feule eftime dont nous 
foyons jaloux ^ ceMe 'deS'àonnêtes gens» 

M. Rigoley de Juadgny Ta obtenue cette ejT- 
time & l'obtiendra toujours de quiconque fen- 
ttra cooibieD il cft effentieli four nous de con- 

Rij 



/ 



- fcrver la gloire littéraire Se. la gloire «ationde. 

Son Oawage porte le caraûete dune amc vrai- 

'; „«nt rrançoife , & d'tio efprit au dcffos de h 

Cabale , de fes vengeances & de fes appUudiffe- 

Mtns. Tant quun Eaivain pourra s'aflùrer de 

-.Bc combattre quen faveur du bien public, if ne 

doit pas s'attendre aux Cufl&ages de ceux qui en 

. font les plus mortels ennemis- Q«e lui impor- 

œroient leurs louanges l elles ne font difpenféet 

qu'à des complices ; & quel homme jaloux de 

,<ftm honneur voudtoit l'être à fi bas prix l 

Au refte , les fentimens de M. de Jm>iff>y 
.ont toujours été leS mêmes. Depuis vingt ans i 
léfiftc au torrent de la dépravation , & «"«n oft 
conftamment .montré l'adverfaire. Ses Ramrquts 
- Lictiraires & Critiquer Ut hs Bibliothèques de 
/.iCnnx du Maine Se dit Vcr^er^ fts Hémoires 
hifioriquis fur la vie & les Ovvmgis de U Mof 
■ Mttye', oftent des traits ftéquens de «ele & de 
léelàmation contre les attentats de la Pbaofophie. 
Il n eft pas .jufqu à fon petit M^Qtre * pour fait 
de Jacques Féron , plaifantcrie ingénieufe & 
écrite avec beaucoup d'agrément , où nos Phi- 
. iofophes oc foient .poutfuiyis par des failto 
très- humiliantes pour, leur .amoor -.propre. Ne 

' * Qc Mémoire , fouyént réimpcimé , païut p«tf ^ 
première fo» en ïy^o. 
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rentreront- ils jarrïais en eux-mcmes ? L'encens 
qu'on leur prodigue cft û furpc<5t Se fi fade ! & 
les coups qu on leur porte fi direâis & d ftc- 
cabians ï 

RIVERY y [ Claude-Franfois-FéUx , Bout- 
iANGERD£]^de T Académie d'Amiens, fa patrie « 
né ca 1714* more en 175 S, un de ces Litcéra- 
teùrs de Province dont la réputation ne s'ccend 
guère au delà des bornes du canton qu'Us ha- 
bitent. Les Journaux , oii on les vante toutes les 
fois qu'ils publient un Ouvrage , ne fauroient être 
les garants d'une brillance & folide célébrité»' 
M. de Rivery a fait des Difcours , d^ DifTer- 
tations , des Mélanges littéraires , des Pablçs > 
des Contes en vers &- une Comédie à tiroir ^ 
intitulée , Momus Pkilofophe , qui n a> jamf^is j 
été jouée. Dans tous ces Ouvrages on trouvai ^o, 
refprit & des'ConnnoifTanccs , mais ils n élèvent 
tout au plus M. de Rivery qi^au deflus dcs> Au- . 
têurs injuftement prônés (fans la Capitale j 6t 
jamais au deffus des Auteurs niiédibcrcs- Ce que .. 
nous y avons reniarqué de meilleur ,^ ce font leSj 
Fables & les Contes en vers, dont quelques-uns ^ 
foiit de fbn invention & d'une invention afièz 
agréable, .La Préface en eft bien écrite ; elle a; 
pour objet la Littérature Allemande , (ur laquelle 
TAuteur fait des ofervations faines & quelquefois, 
profonde'si R iij 
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RIUPEROUX , [ Théodore de ] né à Mon- 
tauban en 1664 > "^rt. à Paris en 170^, Poète 
tragique , Auteur d*unc Hyperm^neftre moin& char- 
gée de machines » mais beaucoup mieux coodoitc > 
mieux verfifiéc que celle de M. Lemiere. L'en- 
lumim^e de celle-ci a fait oublier la première 5 
ce qui n*cmpcche pas que la troifieme fcene du 
troifieme ade de la: Tragédie de Riuperoux n an- 
nonce pltt& de talent que toute la Pièce ic M. 
Lemiere* 

ROBE DE BEAUVESET , [ 1^. ] ni à Vendôme 
dans la Beaûcc. 

Sa Mufe a commencé trop tard à garder le 
£lcnce , puifqu elle ne s'efl exercée que fur des 
fujets licencieux ou. bizarres dont notre Litté- 
rature pouvoir très«>bien fe pafTcr. Ce neft pas 
qtt*il-ne foit né avec dv t^ent : il eft peu d*exemples 
d'une vcrfîfication auflî énergique & auïïi vigou- 
rcu(è que la (îchne^ mais Ùl verve ayant prefqae 
toujours choifi le yice pour ru)ct » (on efprit doit 
eti tirer peu de vanité : au concrake , fon nom 
eft devenu un opprc^e aux yeux de quiconque 
éonfèrve encore de la pudeur. 

Ses Contes ont été concentrés dâus (on poïtC" 
feuille par 1 autorité du Gouvernement > & n'ont 
pas été répandus au delà des Sociétés Itbettmes 
ou il les débitoit. Ce qui a psvru de loi dans 
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U PuUic, f« réduit à des Odes aa.dedbds di» 
m^ciiocre > à une Satyre fur U Goût > donc le» 
pi>i«eif es foot aflez^ judicieux > 6c la verfiâc^ioa 
heureufe par interv^Ies 3 à un PoëoDe intitulé , 
Mon Odyjfée , qu on croiroit avoir été fait pour 
des Led^eurs tude^ques^ tant le ftyk ca eft dur 
& baroque j tant led rimes en font bizarres : qu on 
ajtoute à cela la pauvreté du fujer , 8c Ton aura 
l'idée du plus pitoyable Ouvrage qui ait été fait 
depuis èiA^oucy jufqu à nous , puifquç le Héros 
de ce Poëme ed M. Robe lui-même^ 

Depuis la dernière éditic^ti de cet Ouvrage , 
îl a publié une Satyre au Cornu de 3*^, que 
nous regardons ^ malgré ta dureté de plusieurs 
vers & le peu dcjjobleffc de quelques ctpref- 
fiôus y comme une des meilleures Epitres de. ce 
genre qui aient paru depuis celles de /. B, Roujfeau. 
Il y pafl'e en revue la plupart des Auteurs de nos 
jours qui ont fait quelque fenfatioa dans le Monde 
littéraire ; & fi Tes portraits n'ont pas toujours 
le mérite de la reiTemblance , la touche en ed 
du moins vigpureuCe , b^die &' originale. Piqué ' 
du jugement que nous- avons porté de fes Pro* 
durions ^ & irrité de ce que nous aavons pof 
craint de nous ékyer contre l'abus déplorable qu il 
a faic de fes talens , ^e Poète a« nous a point 
oublié» dans cecte ^atyre y mais ce qu?'il àix de 
nous annonce moiA$ d« talent qHe de baine ^ 

Riv 
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de fuFear : aufli croyons-nous ne pouvoir mien 
nous venger des farcafmes qu'il nous prodigue, 
c{q'en les mettant fous les yeux de nos Ledems. 

Mais devant moi quel vil Ecrivain paHc ? 
C*cft SABAT1ER5 ahl qu'il W rende gract 
'D'atoir tari tout mon fiel, cher Bussi, 
Sans quoi le traître expireroic ici. 
Trcs-volontiers je confens qu'il dénigre 
Toui me$^ctits> mais la grilFc du tigre, 
£n me rangeant parmi les froids Rimeurs , 
Trop lâchement s'acharne fur mes tnœurs. 
Hé ! ^ue m'impone â quel bas coin nie marqua 
Le faux poinçon de ce faux Ariflarquc , 
Dont la cenfure & dont le |ugcmcnt 
5oat fans jufèeiTe Se fans difccrnemeni; ?-..« 
_ AuflS voit-on , dans les portraics qu'il rracc, 
^ Le faux s'unir à l'ignorance craiTe, 
Il n'a rien lu 5 des raifeurs de Journaux , 
Des Gazetiers ,' voilà les arfcnaux 
Ou ce Pygmée , aux Gcans qu'il reUnc: , 
Puifc les traits que pardcrticre il lance. 
N'en parlons plus ; le vouer au nj^pris., 
Ceft le porter encore à trop haut piiXw 

Il eft facile A% juger combien nous (bmines 
peu bleâes de ces injures fi délicatement tournées, 
par l'attention que nous avons de les faire con- 
noîtrc nous-mêmes. M. Robi n*a-t-il pas boonc 
grâce dcnous accufer de poltronerie 8c de lâcheté , 
lorfque le courage avec lequel nous avons défendu 
les principe€ du- goût, de la morale & de la 
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Kelîgion, contre une Scùc d'autant plus dange^. 
reufe qu'elle eft plus puiflante , a fait Tétonne- 
mène de quiconque connoît les intrigues & le 
fanatisme perfécuteur de .Jâ plupart de' ceux qui 
la 'compo(ènt } £ft-il plus heureux , quand ilnous 
accufe de malignité , 8c qu'il compare ingénieur 
fement notre plume à la griffe du tigre 1 Nous 
Tavoûs dit ailleurs , & nous croyons devoir le 
répéter ici en faveur des Efprits foiblcs ou peu 
réfléchis : Taccufation de malignité ne peut toniber 
avec judice que fur le Cenfeur cauflique qui 
s'exerce à mortifier Tamour-propre àts Auteurs, 
fans fc propofcr d'autre but que celui de mortifier : 
le nôtre a été conftamment d'inftruire & de cor- 
riger, s'il étoit poflible. Tout ce que nous ayons 
dit a été animé par ce defir, & dirigé vers cet 
objet 5 mais notre zele n a jamais excédé les bornes 
de rhonnêteté. Les termes de vllEcrivain,dc Tigre» - 
de Polijfon , de Monftre , qu on nous à prodiguéjs 
dans cent Libelles , n'ont jamais déshonoré notre, 
plume. Nous rougirions d'employer de parciiiss 
cxprelfions, même à l'égard de ces Ecrivains phi- 
lofophes qui , peu contcns de s'être cpuifés en. 
injudices, enfarcafmes, en perfonnalités de toute 
e^ece contre nous » ont encore recours aux 
calomnies les plus révoltantes & aux perfécutions 
les plus perfides. C'eft au Public honnête , im- . 
partial ac éclairé-, que tous laiflbns k foin de 
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donner à ces Auteurs les épichetes qu ils mdriteor. 
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ROBINET, [Jean-Baptifte] né à Rennes en 

Avec les mêmes talens que M. Diderot , c eft- 
2l-*dire» de fcmphaCc, de !a hardiefïe & deVobf* 
curité y il n a pas eu le bonheur d*obtentr comme 
lui un rang fapreme dans le Monde piitlo(bpliiqàe. 
Ilien de plus refTemblanc que la tournure d'efprit 
de ces deux Métapbyficiens énigmddqoes. Pour- 
quoi donc leur fort e(lr-il fi différent } La rai/bn 
en eft toute (împlc. M. Diderot eft le perc de 
ï Encyclopédie , & jcette heureuse progénituic lui 
a valu des Correfpondans , des Subalternes , des 
Admirateurs qui ont fait éclore des légions de 
Panégy rifles : M. Robinet û*cft le pcre que du 
Supplément. Le mojren dettt célébré à (on tourl 
L admiration eft épui(2e » & fe charlatanifme re- 
connu. On ne laifTera cependant pas ignorer qu'il 
a fait un Ouvrage înititulé , de U Nature , ou> 
fêîon lui , tout eft intelligent & aniiné 5 mais 
od , félon' Je. Led^eur , tout s*ob(corctt & tout 
expire au milieu du détordre & derabfurdité. 
Ajoutons que le ftyle du Philofopbc eft entié- . 
lement dépourvu de clarté, d'aifance > de namrcf 
bi de pureté. Quand oa entreprend d<c créer des 
jfyftemcs, au moins Je vroit-on avoir des erreurs 
nettes > & les fiemies méznc ûc Je font pas* 
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Il lie laut point confondre les ckimeres pin- 
lofophiqucs de /M. Roinnet slyos, les révcHes de 
M. Bonnet de Genève , qui ponenrle mêiée titre. 
Ces deux Ouvrages iie Te reiremblent que do 
coté des extravagances & par des déclamations' 
bardies contre les principes de la Moialf & de 
la Religion 5 car le Livse du Genevois eft plus 
fiiéthocllqùâ 8c mieux écrie» 

M. jRo^i/z^r , dont la deftinée eft cfétre CotH 
tinuâteur , a augmenté de ûx yolames XAnalyJi 
de BayUy commencée par F Abbé icrMarfy, Le 
fuccès de cette Cofl^^ladom impie 5 mal coaçuor 
î<KUgeil& r ^^ p^s été bemecut. 00- peoc en dire 
tftitaiic de Tes Tradodions de quelques Ouvrages 
Angidis- que fd plam« iv*a pas tirés de leur obC- 
curité, 

» 

ROCHEFORT, [H.]it F Académie dci Inf. 
criptk>ns & Betles-Letires , né- en 17 . « , conni» 
a^ancageufeiileât dans ia Littérature par mie Tta- 
dation en Ver» de \*IUàde 8c de XQéyjfée dHo^ 
mère , ou fort trouve une verftficaflon aiTée , 
noble , animée & quetqiselbis^mrfeafe 5 maitf 
dép^M^vUe en générât it ce €ok«i« qi» dotaie 
la vie aux penfées & aux feotim^as , de cette 
variété de tours qui fait difparoître la monotonie » 
& de;4:é choii de tefmc!& qiÂ utd Te Vers cdu* 
jours p^sétiqufi. Nou» ik pcéceadoos pas impucec 

Rvj 
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entièrement ces défauts aa Traduâeur. Quand on 
confidére l'étendue de fon travail > les difficultés 
qu'il avoit à vaincre» la gène impitoyable ^e la 
rime ^ rinfuffifance de nofre Langue , comparée 
à celle du Potfte dont il eft l'interprète ,on conçoit 
aifément que les beautés de fa Traduâion tooroeac 
bien plus à fa gloire » que les endroits foibles , 
qui font en petit nombre , ne peuvent lui faire 
de tort. La critique fera encore plus indulgente j 
fi elle confidere Tezaditude avec laquelle le Tra- 
duâeur a rendu par-tout le fens ^ Homère ^ que 
Madame Dacier n a pas toujours faifi. 

4 

Les Notes qui accompagnent ces deux Poëmes » 
ainfi que le Difcours qui les précède , ont ub 
mérite que T Auteur. ne doit quà lui feul. On y 
reconnoit fans interruption l'Ecrivain élégant & 
plein de goût , le Critique judicieux & familiarifé 
avec les bons modèles , le Pfailofophe qui penfe 
& qui fait intéreffer le Leâeur en Tinflruifant. 
. M. de Rockefort a déplpyé de nouveaux talens, 
«n combattant avec fuccès le Syftême de la 
Ijlatufe » ce dernier chef-d'geuvre de la Philo- 
fophie » cet Ouvrage monArueux» déjà réfuté 
par le bon fens & par la Nature même qui le 
défavoue ^. en rougit, 

«. 

ROCHEFOUCAULD, [ Franfois , Duc M 
la] né en. Ui% , mort à Paôs en i6î9* 



/' 
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Ses Mémoires font moins connus que Tes 
Maximes morales » qui lui ont mérité ,- à jude 
tîcre , la réputarion d'Ecrivain élégant & de pro- 
fond Moralifle. Il faut cependant bien fe garder 
de les adopter toutes , & de fe laiffer aller fans 
difcernement Aujurare in verba Magiftriy comme 
|a plupart de nos jeunes gens. Signons voulions 
d'abord en critiquer le titre , nous dirions que 
le mot Maximes. nt fauroit convenir qu'à dQ$ 
vérités évidentes & confacrées par une adoption 
générale , non à des penfées qui peuvent être 
vnaies , mais qui font nouvelles , & ne doivent 
être regardées que conune le fruit de la médit^^ 
tion d'un efprit qui réfléchit pour lui-même » 
fans avoir droit de fixer les idées ^'autrui. Ce 
n* eft pas néanmoins à quoi nous nous attacherons. 

Il paroit que les penfées de M. de la Roche-* 
fottcald roulent fur un fyfléme qui en rend plu- 
fieurs fauffes , & quelques autres outrées.^ Selon 
lui» Tamour- propre eft le mobile univerfel de 
toutes les avions de l'homme. S'il entendoit par 
amour-propre Tamour de nous-mêmes , qui ne 
fauroit être vicieux tant qu'il eft. éclairé par 
de faineslumieres & retenu dans de juftes bornes « 
fon principe ne feroit pas dé£edaeux 5 mais ce 
A*eft pas ' ainfi qu'il l'entend: L'amour-propre fum 
kquel il établit tout > eft Ja vanité ou l'orgueil y 
poifoQ ^ fcloA lui » fi uniyerfcllçme&t répaadi 
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fur route rhumanité , que Thommc ne peut le 
détruire, malgré tous les eflR^Fcs de fii raifbn. Cet 
orgueil , d'après le Moralifte , fe cacbe avee taat 
de fubtilité dans notre cœur , y conferve un 
empire fi abfolu fur tous fes mouvemens, quil 
n edpaspoflibie que toutes nos aâions ne foknt un 
effet de ce vice pi as ou moins caché , & qu'elles 
n<: £c rapportent toutes à lui. 

Il s'enfuîvroit de ce priucîpe , qu'un tel fen^ 
timent , qu'on ne peut regarder que commv un 
amour-propre défordonné , feroit commun k toM 
les hommes , qu'il feroit le premier itSart de 
féures leurs démarches » & qu'il ne pourrôit Ja- 
mais mourir qti*avec chacun de nous 5 ce qui eft 
démontré faut par expérience. 
' Nous ne craignons pas dfe le dire , rhomme 
ne naît ni orgueilleux ni méchatit » ^comme M. de 
la Rockefoucaàld le penfe & voudroit le faire 
croitc. Swppofons m^me qu'il fai dépourvu , en 
naidant, de' tout gériiie de dr«tmre êe é'équitéi 
que ces deux fentimené ne fuifeat Jamais que 
fefFet de^ fes lumTeres acquîfes &: Ar fa raifon^ 
au moin^ ne peut^on pas- afsftrer qu il uaifTe tn^ 
Jufte ou méchant. Si ou trouve des hwnmes portéf 
i. l'injuftice, à lamaHgnîté, de téUês cfi^pofitions 
ibnt dans étrx dies vices acquis- fsa ïéévtcmon > 
Its ctrconftatïces , fes -paflîons , & lion des germe» 
mfépanrbles de h Nature huoraiiie. Dailkji»^ 
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donnons à la méchanceté des hommes toute Yé^ 
tendue poinblc : cette méchanceté , cet orgueil , 
infc<fleront-îls tous les mouvemens de leur amc ^ 
Tibère, Calîgula ^ Néron ^ Cromwei ,n*étoitnt* 
ifs pas capables de faire 8c n ont-ils pas même 
fait quelques bonnes a<5iions » fans aucun naélange 
de motifs vicieux ">, Ceft cependant ce que M. 
de la Rocke/oàcauld fappofè impodible. Aucune 
vertu , même momentanée , qui , félon lui , ne 
foit produite par un orgueil fenfible ou déguifé^ 
& c'eft fur ce faux principe qu il établit fes ré* 
flexîens chagrines contre la Nature humaine. Il 
a vu que la plupart des hommes étoient mé-* 
chans : fans réfléchir fur les caufès de cette dé- 
pravation , il a conclu qu'elle leur étoit naturelle , 
êc 2, appliqué à Tefpece les vices de findividu» 
Il n*cft pas étonnant qu'il fc foit livré à cet 
excès. Entraîné long-temps par le tourbillon des 
intrigues & des cabales , témoin & peut - être 
vi(5l:ime des artifices , des perfidies, des lâchetés 
ordinaires dans un parti formé fous l'apparence 
dintérét général & réellement pour des intérêts 
particuliers » fa fenfibilité s'eft aigrie , fes lumières 
fe font méprifes , parce qu'il ne voyoit , d'un 
côté , rien ique de louche , & qu'il n'épr jpvoit , 
de f autre , que des procédés révoltans. *L*étudc 
de la Cour , oii fon rang l'avoir placé , a pu coiw 
tribaer auffi à rembnmirle tabkau. If % obferyé- 



u 
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Tous im mauvais horizon. A ce défaut près, /es 
obreryacioQS fonc profondes» la plupart de fes 
peofées font neuves & exprimées d'une manière 
plus neuve encore. On peut le regarder comme 
un Juge plein d*adreflè & de fagacité , plus' oc- 
cupé à trouver des coupables » qu à fe fervir de 
fes lumières pour analy fer les chefs d'accufation j 
ou comme un cenfeur fc'yere qui interprète tout 
en rnal , en ne s'attachant quau dehors , qui font 
bien du refTort de la police , mais non de la 
morale^ qui doit péùétrer plus avant dans le cœur. 
: Cette difpofîtion- à tout condamner fe dccele 
fi évidemment dans lui , qu'il eft aifé de sap- 
pcrcevoir qu^il impute fouvent des vicesà i*hommej 
non pas tant parce qu'il le voit réellement» que 
pour ne pas perdre une ezpreffion énergique , un 
tour ingénieux , une penfée vive , qui peuvent 
fervir à faire admirer fon génie. Qu on le li{è 
attentivement « & Ton verra que Texpreflion n eft 
pas produite par la conviâion du grief > mais le 
grief établi pour employer l'expreflion. Ceft un 
Peintre qui facrifie presque toujours la reflem- 
blance au coloris. 

Nous le répéterons encore , malgré cela , le 
Duc de la Rochefoucauld doit' être regardé 
comme un Génie qui fait honneur à fa Naif- 
fance, à fon Siècle, à fa Nation. Notre butncft 
pas d'empêcher qu'on ne ladmire , mais d'cia- 
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pécher c|u on ne le croyc toujours fur fa parole. 
Nous pen&ns y être d'autant plus obligés, que 
la plupart des Jeunes -gens, & même des Au- 
teurs , faute de réfléchir j fe {bntlafflc féduire , & 
fe font même fer vis de ce témoignage impofant, 
pour appuyer des idées failles, abfurdes , 8c 
quelquefois dangereufes. Il eft bon d'ailleurs 
qu on ait une idée plus juftè de l'humanité. 
L'homme eft affez fragile pour le mal , affex' 
prompt & affez habile pour l'excufer^ fans lui 
en applanir la route ^^& lui fournir des fubtcr- 
fuges pour fe juftifier de l'avoir commis. Ne re- 
prochons- qu'à nous-mêmes , non à la Nature , 
\t% vices qui nous tyrannifent. Quand bien même 
la Nature feroit vicieufe, la ^Société nous offre 
des moyens, la Religion nous fournit des fecours , 
qui rédcûronc toujours le méchanc.à n'imputer 
qu'à lui feul le jufte blâme de fa perverdté. 

ROCHON DE CHABANNES , . [ N. ] né à 
Paris en 17.. , Auteur de quelques petites Co- 
médies en Vers , fi l'on peut donner ce nom à 
des Pièces fans intrigue & fans comique , mais 
pleines de traits pétillans , de détails légers » 
qu'on peut comparer au jeu d'uu feu d'artifice 
qui éblouit un moment. 

' Le fuccés dont jouiffent Heureufement •, 8c 
&c Matinée à la mode^ ne prouve autre chôfe» 
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finoa que la foreur /de répigrammc & des pe- 
tites gentillcfles abforbe tout ,, 8c qu'aujourd'hui 
refprit U quci«|ues fàrllies tiennent lieu de taknc. 
Mais , malgré les appIaudiiTcmens du Fartcrrc , 
les vrais Littérateurs fauront toujours à quoi sen 
tenir. Ils ne reconiloitront dans TaccBeH qu'on 
fait à ces (brtes de Produdtions > que la corraptioa 
du goût (ks SpeâatSeurs v ^ dans les Auteurs > 
que rimpuiiTaûce d'atteindre à ce vrai coimqae > 
fans lequel il ncft pltis de 'CoDcdie. 

Pour mérirer des fuiFrages écbir-és , il ne 
fuffit pas d'av»ir un coloHs brillant j le ftyle pal- 
Alger du jour , de fa^oir dialoguer une Sccue » 
égayer un inftant par de bons^ mots ; il faut in- 
tenter un fujet, le defTiner avec ' j^uftefle > le dé- 
velopper avec grâce, le conduire à un déneae* 
tacnt facile & pourtant imprévu. H fànt encore 
pofféder Fart d'enchaîner naturellement les 
Scènes, d'expofer'des Cara6krcs variés & fou- 
tenus , d'ainener des fituarions comiques qui 
fortent du fujet' , de phire enfin au Speâateur , 
fans l'égarés dans des ronces nouvelles , & par-là 
même fufpeâcs. C'eft pécifément ce qu'oo 
chercheroit en vain dans prefque côtts nos Aoccun 
'a^uels. Ils atnienc mâeux.platre quelques inâans, 
fè faire applaudir aux dépens du gost Se de la 
raifon , que de s afTujcrtir aux règles qu'exige la 
véritable Comédie. Ainfi , pourvu qu'ils vienocm 



à bout de Ce procurer une gloire éphémère , ils 
ne craignent pas de dégrader le talent ^ en dé- 
tcuifant l'art même » <]ui fe perd quand U fort 
de Tes limites. 

La principale rai(€»i de ce défordre , qui atig- 
mente chaque jour , efk qu'il fera toujours plus 
facile de compofer cinq ou fix Comédies dans le 
genre de /a Matinée à la mode , que d'en faire 
une dans celui du Joueur ou du Glorieux , ou de 
la Métromanie ^ qui exigeroit' plus de temps elle 
feule , qu'il n'en faut pour en compofer douze 
de l'autre efpecè. Ne voudroit-il pas mieux fc 
guérir de la démangeaifon du Théâtre ^ fi on eft 
fans talent ^ ou , (i Ton en eft pourvu > fe borner 
z ne produire dans tout le cours de fa vie qu'une 
ou deux bonnts Pièces ^ que d'amufer le Publit 
par des bagatelles qui paient bientât de vogue ^ 
fans avoir le mérite de.fq>aroitFe une féconde 
fois avec fuccès 1 

M. Rockon de Ckahannes , qui a le talent de 
faiiîr les ridicules , mais qui fè contente de les 
effieurer , auroit pu prétendre à la gloire àt 
réuffîr dans le haut comique , s'il ne fe fut pas- 
laifle trop entraîner au ton dominant. Ce n'eli 
pas au caprice du Public à diriger la manière des 
Auteurs : c'cfl aux bons Auteurs à fixer le capric» 
du Public , en lut préfentant des Ouvrages d'ac- 
cord avec le goiit ^ U raifon. 
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ROHAN, [ Henri , Dmc D2 ] Pair de ïrancc , 
Prmcc de Léon> né en Bretagne en 1575 > nion 
en 1^3.8» un des plas grands Capitaines & des 
bons Ecrivains de Ton temps. 

Ses Ouvrages > quoique fufrannés ^ Tont encore 

recherchés aujourd'hui par ceux qui préfèrent 

le fond des chofes aux agrén!iens du (lyle & à la 

pureté de Texpreffîon. Les plus connus font Tes 

Mémoires & Lettres fur la Guerre de la Valteline y 

& un Livre fur les^ntérêts des Princes, Dans le 

premier, il raconte avec une noble fimpiicitéj 

tous les événemens de cette guerre , à laquelle 

il eut tant de- part. L'Auteur n'y difCmule pas 

fon mécontentement à l'égard de la France , non 

plus que fon grand attachement au Proteftan- 

tifme. Son llyle eft clair., égal & précis ^ & roa 

peut dire de fes Mémoires , ce que Cicéron difoie 

de ccnx de Céfar : Nudi sfunt , reiii & venufti , 

omni ornatu orationis , tanquam vefte detracid* 

• Dans le fécond , il approfondit ce que la po- 
litique a de plus obfcur; il développe , d'une raa« 
niere lumineufe , les divers intérêts de toutes les 

Cours de l'Europe. Si ces intérêts ont changé , 
il n'eu cd pas moins vrai que les réflexions & les 
vues de l'Auteur annoncent beaucoup de péné- 
tration , de judeife & de folidité. 

. La nouvelle Edition des Mémoires & Lettres 

du Duc de Rokan eft due à M. le Baron dp 
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Zurlauben^ Capitaine au Régiment des Gardes- 
Suillcs , qui Ta enrichie d'une Préface hiftorique 
trcs-l)ien écrite , & de Notes très-inftrudives. 



V 



ROXLIN, [ Charles ] Rêveur de l'Uni- 
vcrficé j-Profcflcur d'Eloquence au Collège Royal, 
de l'Académie des Infcriptions , né à Paris en 
1661 ^ mort dans la même ville en 1741 > le 
plus grand Littérateur , & un des meilleurs Ecrî- 
vains qu ait produits CUniverfité. 

Son Traité des Etudes \ plein de réflexions 
juftes > délicates & folides^ eft le Livre le plus 
|>ropre que nous connoiffions àinfpirer l'amour 
<îe la vertu & le goût des Lettres. Cet Ouvrage 
eft devenu claflique. Il le méritoit. Tout y eft 
puifé dans les bonnes fources , tout y eft" (cnti-, 
tout y eft préfenté & développé avec adreffc 
& netteté. C'eft ainfî qu'il eft permis aux Mo- 
dernes de s'enrichir- des dépouilles des Anciens; 
ce font des richeflcs étrangères qu'ils tranfplan- 
teiît pour l'utilité publique; & l'on a droit de 
devenir Légiflatcur , quand on a pour garants les 
Oracles du vrai goût& delà faine raifon. 

« VHiftoire ancienne de M. Rollin , ait slvcc 
» vérité, M. de Voltaire , eft la meilleure Compi*. 
M lation qu*on ait en aucune lan^,ue , parce que 
35 les Compilateurs font rarement éloc]ucns , & 
3» €pt JRjoUin reçoit ««• Cette Hiftoire eft en efEçc 
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écrite avec pureté , avec noblcffe, ^ de ce ton 
fenfibie & communicalif , qui fait paflcr, avec 
rinftruôion , lamo^r de lobjet qu on préfcntc 
On y dcfircroit feulement plus cic critique. L'Au- 
teur n a paS' fu toujours diftingucr le vrai d'avec 
le faux , rintércffiint d'avec Tinutile , Tabon- 
dancc du ftylc d'avec la prolixité toujours en- 
nemie du genre hiftorique. On peut en dire aa- 
tant de X Rifiaire^omaine ^ pouffée jufqu'à la 
fin de la République , avec cette différence que 
dans celle-ci l'Hiftorien eft plus judicieux, moins 
diffus 3c plus animé. 

Les défauts qu*on a reprochés à M. KoUin 
nempéckeront pas qu'il ne (bit placé par les 
juftes appréciateurs du vrai mérite, au nombre 
de nos Littérateurs les plus edimables. Quand 
on a conCacré fes travaux à Tindruâion dé la 
Jeuneffe « formé des Difciples à l'amour de 
rétude j de la Religion & de la patrie , on a 
des droits affùrés à la reconnoiffance des Gens 
de Lettres & des bons Citoyens. Quel objet 
plus intéreffant peut fe procurer tout homme 
qui écrit l 

RONSARD, [Pierre ] Prieur de Croix-Val 
& de Saint Cofœc-les-Tour^ , Abbé de Bello- 
fane, né dans le Vaudomoîs en ijh*^ ^^^ ^^ 
1585 > Poëte trop célébré de foa temps, & ttap 
méprifé dans le nôtre. 
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Il eft vrai que la Langue fcroit rcftée. dans 
une barbarie ridicule^ Ci Ton ftyle avoit fervi 
de modèle à ceux qui l'ont fuivis mais on 
trouve dans Tes Ouvrages une verve qui étonne , 
& des, traits d'efprit, qui^ revêtus d'expreffions 
moitvs baroques , feroicnt honneur aux meilleurs 
Poètes de ce Siècle. L'envie de 'dominer les 
Efprits de £bn temps , de devenir le Lcgîflateur 
du Parnaflc , prétention abfurdc qui ne 
manque pas d'exemples aduels , le jeta dans le 
galimatias; mais les bornes du bon goût font 
fixées , & ce ne font pas des idées particu- 
iic^es qm décideront ies fuffirages prc&ns .& à 
venir, .^ • 

Boiùau a très-bien jugé ce Pofe'te , quand il 
:a dit, après avoir parlé de Marot^ 

Monfard , qui le Aiivit , par une autre méthode , 
Réglant tout , brouillant tout , fit un art â fa mode, 
£j: toutefois loQg-tcmps cul un hçureux deftins 
Ik^is Ta l^ufe 9 eh François , parlaiir Grec kc latin , 
Vit dans rage Aiivanc , pat un fctpur grotef^ue, . 
Tomber de fes grande mots le falle pédantefc^ue* 

Jamais Poëce ne reçut des Hommages plus 
ilatteurs que Ronfard* Au lieu du prix ordinaire 
de Poéfie ^ établi dans l'Âcadémiç des Jeux 
Floraux , iss Magiftrats de ia ville de Toulbufè 
décidèrent qu'on lui feroit. préibnt d une Mi^ 
n^rve d'argi^nt maifif. Cécoic p^yer bien cher 
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des Vers qui ne feroietit pas même lus aujouf« 
d*hu^-par aucune Académie. 

Marie Stuarty Reine d'Ecoffe , renchérit en- 
core fur la libéralité .Toulou(àine. Pour lui marr 
quer le cas qu'elle faiCbit de fes Poéfîes, elle 
lui fit préfent d'un. Buffet de deux mUlc écas. 
Parmi les Pièces de ce Buffet , il y avoit un 
Valc en forme de Rofîer , repréfèntant le Par- 
naffe , au haut duquel étoit on. Pégaze. Elle y 
fit joindre ce Vers : 

A Ronfard » l*. Apollon de la fourct des Mufis. 

Le don valoir Certainement plus que rinfctiptioa. 
Henri II, François II, Charles IX, Henri Ht, 
partagèrent ~ les mêmes fentimens , & lai pro- 
diguèrent de pareils bienfaits > Charles IX fit 
même des Vers à fa louange. 

Faut-il s*étonner , après cela , que la tête ait 
tourné à Ronfard ? Dcs-lors il regarda le Par- 
' naffe comme un pays de conquête , ou il pou- 
voit établir fon autorité, comme il y avoit établi 
fa fortune. De-là cette fureur de mettre à con- 
tribution toutes les Langues , de farcir fes Poé- 
fîes de vocables Grecs, Latins, Italiens, Lan- 
guedociens , Normands , Picards. , De-là cettp 
Pjéïadc , dont il fè fit TAfirc dominant , genre 
de folie fi ordinaire aux Diftributeurs des rangs , 
qu'ils ne manquent jamais de fe donner le premier. 

Heurcufcment 



Renretiremcnt le Public cft toujours prompt à 
réprimer toute ufurpation. Ce n cft pas tout > 
Ronfardi^zxz une foule d'Imitateurs , qui crurent, 
d'après fon exemple , ne pouvoir mériter le fuf- 
frage des Leé^eurs, qu en enta/Tant des mpts bar- 
bares y quen étalant une folle érudition, & qu ea 
s'enveloppant dans un entortiilage de penfées , 
abus ridicule dont on ne tarda pa^ à tevenitr» 
& que toiit efprit fenfé auroit rejecc avec io*^ 
dignation. 

Malgré tous .ces travers > il faut convenir que 
Ronfard n*a pas peu contribué à l'avancement 
de la Poéfie parmi nous. Il cft le premier de 
nos Poètes « qui ait compofé des Ddet. Il a faic 
audi pafTer TEpithalanie dans notre Latigue : 
celle qu'il compofa pour le Mariage de Monfîeur 
de Vendôme avec Jeanne d*Aibreu^ Reine "de 
Navan'Cj eft la première quon connoii&. Plu- 
fieurs morceaux de fes Poéfies ni'ont pas encore 
perdu leur agrément. Telle eft l'Epitre qu'il 
' adrefle au Cardinal de Lorraine , od Ton trouve 
ces Vers très-fenfés: ' 

I II ne faut pas toujouts languir embefogné 
Sous le fouci pubUc , ni poner lefrogaé * 
Toujours un tcifte front \ il faut qu'on fe défâche^ 
£c que Tare trop tendu quelque&is on délâche. 
Aprds un Htcheux foir, Vient uh beau lefidcinaia j^ 
Il le grand Jupiter^ de cette iBôide-inaîâ' » > 

Tome IlL S 



\ 
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Dont H laoce la foudre r il px^nà U pteiné- coupe, 
£c 9*a0îed tout Joyeux au miliett de la croupe. 
Après un rude hiver , un printemps radouci 

Renaît avec Tes fleurs ; il nous faut vivre ainiî , 

■ l 

' ït chercher les plailîrs aux ennuis tous contrairetj 
Tour retourner après plus difpos aux afiTaires. 

'Ranfard t . pour le ^peindre en deux motSj 
, ^ •âvoic Jes prkicî{>ales qualicés qui Eom les grands 
•J^oëtes , la. force &-le brillant à& rima^acioo, 
la fécondité de refprit» les agrémens d&iafiâioD* 
cette invention beureufe « l'ame de. la Poéfic. 
Il avoir en même temps lés défauts qui égarent 
& défigurent' les plus grands tàlens , point de 
dircernement , point de dépendance » point de 

Au refte , fa Francîade eft un exemple de 
l'excès de platitude oii peut tomber un homme 
qui Vexcrce dans tous les genres , fans confoltcr 
celui qui lui eft véritablement propre. 

: ROQUELAURE , £ Armand di ] Evéquc 4k 
Senlis, prexoier Aumônier du Roi, Oxifeiller 
d*Etat ordinaire , de l'Académie Françoîfc , ne 
à Roqudaure d^s IcDîoccfc de Rhodez , en 
1710. "^ • 
L'éloquence de ce' "Prélat a fu fe plier à tous 

^s genres quelle a. embrafles , & (aifir le vrai 
caraâ^e de cfaaque^jet. J^aos ÏOraifon fmùhrt 
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^anéDéi elle a •Tuchtouc! Vart à^ JD^fiR <kffineç u^ 

{)lfln , de dévelppper j[)al)ikiq^n| ks .d^rc^oftanccs » 

de placer à pGDpos JeSi^naaK^^meiis» i8c~ d*inté|> 

xtSJsi pac..uiie«inora]p^,aii0I.jiS^» 51tte fine*8c 

naturelle. Dans le Difcours pour la Prçfcffif^ 

de Madanfe Louife - Marit de France , elle fc 

/i^iîtrei avec une iliysLtiogx^ ^t^e^c^^Icur & une 

«ondticMl pârêdcicmeat afiorti^ià l'^iigiifte céç^ 

moaie qui fÀQnùm lieu.jl«*î44e prigçipale.âe,çe 

Difcours eft grande » les tabl^.9ux ep font - fcap^ 

pans> les détails pathé|:iques, )les.p|:j&uves lui^i* 

:acu(ès , Je ftyle jSc^e çn |m4g;S:/$cc^^e,f preifipns. 

-Ceti. éveoeitout jS:gloi'iQ\|jct;à i^a^^eligion , fi 

cpropre àb huiailier ^w^ j^i it o^cr^glBnt ^, fi cour 

vfoJapt , jiQiir jejïx .^ ila^.pfaçquçi^^ ^8ç . > défen- 

;dcut ,.icft fiwv?r4ow<#t fer^uçJbçBfeux 

^dftiit . ^t jliiRjûs liçtenti les Chaires. çl^érienneç; 

^ L'Ora^çur n ei| l^fle ^li^j^çr^ auciu^ Ijait ^ Içs , 

.fait .yrioiri4;«g^g|aujie^e,tpuji^s |icjw5',i &/oH* 

,ûftiit j^f^a J* ^ ry éç ,4c5<£ac^ifiœs -jhéro^uçs 

.qu'il jty:^;à.i?^f^r.;Pgn&jfon^jP^fia^ 

eçepttPQÀ l!Aç*4?9^e.f^pçoijfe,,^|iixCj£C3^ de 

jtalooç.:.J^i,fi*e/fcJ'Ji^9i5OTCqij!^^ de h 

leâurc; des bons modèles , Je ]f.itté£acçur éclairé 

. Cvm^ to«çîr.4cç ip^fj^Sfide^^^p :art , l'Eaiv,^ élé- 
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^ffê^6àte^ cffièees de '^m^vi \ là ^ftûoiâaâée Je 
phifiéaf^ la^igiiés ^ivsu^es , Iteie raffdicatk>4 £(Mi& 
•^nté à fétù^^ Ai faà eumtçiEAm {iètnf ùpiele 
titre ^'A^dénfkieii tf'M^^piar i^on à ièl,:ooB 
«itie vaine 'àécw9idën'ixcc6ïâé&<m tang & au 

mortkîati^^aJiiiÉiûe'Viflecii léfà^ le'mdllear, 
ïprès"^i>/^foV/r,-4é»icmq Fb^ces ' cboifis par k 
tlàriinal àcRicHéii^ii » fom^xétntçr les fajets <fc 
Tragédie Wi dé Comédie ijue eê: Miaiftie leur 
iburnifToîé JWi-rtiêmc. Le ftyJe^-dc Ràtroii cft fte 
Darurel qiie <;e(ui de ^(» ' CoôteinjibçaiiAi^ïl Ti^biB- 
ttxa, fiiiiiL'j^iitéi^iiiib^^s^'éùMaètd^:^ des^ autres 
"Poètes 'dràîna^îqàcis qui- l>ttoicntî^J*é4édc , ^c$ 
îpenfcèi -^f^-^' fiirtèi qiaî nriiSbfehèda-fujcf*- Sa 
^facilité étok çtof^jjUmte : bneVràgiécfes'îmagiQoie, 
fe çami^droit > s- éxécutôic &ayeâ't é& quinze jours , 
ce içii n'cf^iértabem^t ^as If-ijà^ea-d'àcteiodre 
i' la p'erfttSïiôn. Oh joùè' cnc^K 4o6 fTençe/bis, 
dont la première fcéric' ôç pife^ttfc^toetlcîciua- 
txieraé aâ;e 'ix>nc des chlef •»d'6^Ws.> S^s- autres 
Pièces, fi Foè en çjppqjtç €c|y7^ei^V ^e^ Valeac pas 
-Jb peinè^'rfïtre iliei : *-'-■ '"'i ?^f' ' - ^ ^ ' 

l'anecdote ' que Qou^ allons irâppotter » fiût 
icrcs^nement fias d*Hotui^ur' àk ^^erç de ifia 
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ame, que les Pièces n en iS^nt à fbii génie. Pcn*^ 
Jaiit le cours' d'une jtiaUdu: c<)nttgieure qui ré- 
gnoic'dans fa patrie , où îl.ëtoit Lieutenant Civil j 
il réfifta au follicitations de (es amis 3 qui le pref- 
fbient de fe fôuftraire âû danger 8c de revenir 
à Paris. La fermeté de Ton ame ne lui permit 
pas d'écouter de femblabje» avis. Il ne céflà point 
de veiller au bon ordre, -éc de fecourir fcs CcHI- 
rîtoyens. C& nefi pas qti€- /e péril ok je me 
trouve né foi't fort grand y rcpondic-il, pulfqudu^ 
moment ou je vous écris , on fonne pour la vingts 
& deuxième perfonne qui eft morte aujourd'hui :- 
ce fera four moi quand il plaira à Dieu, Il 
mourut en eflèr de la comagion. I.es:/Poëces 
tragiques , qui remportent aujourd!hai iCur Ro^* 
trou pour le langage du fendment, (èroieçt -^ ils 
capables d un pareil courage ? £t les Lettres ne 
fcroient-elles pas doublement honorées, û ceux 
qui les cultivent putfoient dans leur propre cœur 
les hautes maximes qu*i|s étalent dans leurs Ou** 
vrages avec tant- d*appareii 1 . 

'. r 

*' 

I. ROUSSEAU , [ Jean-Baptifte ] né à Paris 
en 1^71 * , mort à Bruxelles en 1741 5 celui de 

*^ I * Il ■ I ■■ ■ Il « !■ I , , ,4 IM 

* Plusieurs Auteurs préton4ent qu'il eft né en j66$ f 
mais cette date eâ fautive , il l'on doit, s'en |-a^ortec i 
Roujpaau même > qui écrivoit à M» Miituft^ le i Juillet 

Siif 
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tbs Pdëbs le plli^eâ*4koit der^apfiliquef ce Vers 
qui earadétife fi bîea' IHsfithovfia&jie': . 

£Ji Dtus in nohis » agitante caUfcimus itlo. 

m 

Ou.ae^fait, après cela, quel^nom doiiaer i 
4^aBge Divioicé qui a ioTpiré à un de nos pkis 
célebfes'Poëtcsî le conirage d'aVanter, dans fcs 
£«rt(S ,^ que le niérice <k Rouffeau fe bortioit à 
deux ou trùis^ Odes qui-ne fini, dit-il , que des 
déclamations de Rhétorique ; à autant de Pfeaumes 
au dejfous des Cantiques (tEfther & dtAthaUi^ 
& à quelques EpigramttUs dont le fonds nefi 
jojnais de lui. Par qui M. de Voltahe a-c-ii 
(Kétendu ££re adopter un (^mblable paradoxe) 
C*eft mécooncâcre les grande calens» mépriferfon 
fiecle y dter à fon jugenent toute efpece dau- 
jtorité , décria {es' propres («intimens , que de 
prétendre aiibiblir une gloire qili ne déptate peut- 
être à fon détraâeur , que par<e qu*eUe paroit 
plus; foUdemene établie que la fienne* 
> . ' 1 ; i ■ î, , I , ■> 

1737. » Uinfcription que l'amtcié vous a diâée , polie 
al être miirau'bas de mon pptfrait y indi^reroic contre 
» mot le Public : il fuâit de mettre dans l'exergue mon 
«> nom, mon âge hc ma patrie , en ces termes : Joan- 
» neS'Laptifia Roujjeaug Farijtnus y anno tttatis 66, Il 
>» n*en fane pa$ davantage i car de qualité je n'en ai 
appoint ce. s*il d'avoit que 66 ans en 17579 il eft claie 
qu'il écoit né en 1^71 • 
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. T:ani::qu.ojci attra. parminous lWc,4c U belkt, 
Pociîe, & le goût des vérita1}Ip$>faucé^» Ihufgamj, 
ftùk ttgAxdé comme» lQ<féme lepltts^éooimanti^uc 
i^ptre Nation ^ti produit. L*Ode^ cette épfeav^ 
de grand$ talens j a éié fuf-tout le gemie où il 
a déployé toutes les ricbc0ès de fon imaginaodnl 
&. de £l verve i ea laiiTant derrière iiû to.iis.ceaxi 
<)ui Ixm précédé eu fuivlibiis la.méme caniere» 
Saos.M« 6c Pompignfin.s<i^^'c{khimku3tf^préi 
de ce.graod modèle, il 0*7 en aiuoif aucun «: 
parmi ces derniers , qu*oa pût même, dcer» tauc 
ils en font éloignés l 

. Rouffeaa avait reçi| 4tt Ciel cette beQreu(!i 
ii^fiuence qui ferme les vrais .Portes. X^a force de 
la fécondité , l'élévation & la fouplcfle , le aaturel 
^ le fablime , un 2x1 fupéricttr d'exciter la inr-^ 
pxi(e & d'entretenir radmiraciOA » font » Ççm. fli 
plume, des reffims.puilfj^» qui élèvent leffMdit.d« 
Leâeur , & le conduifent fans ef^rt dans. les 
routes. fublimes qu'il fe fraye à lui-même. Son 
pinceau , tantôt noble » taiitôt délicat , tantoç 
vigoureux , 3c toujours facile , fait retracer % 
propos le beau défordre de Pind^re , les ^aces 
^Anacréon , la faine raifon à*Hora,ct ^ la pompe 
isajcfheufc de I&ilnerii. Quelle ridbefle de rime^ 
quelle harmonie de fons l quel choix de tcrmt^ 
pinorèiques de énergiques I quelle bardiefle, daos 

's iv 
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0ts figlircs ^ <lont notre Lsingne patoiilUc pei 
fiiCxpdble avant loi! 

. SI Ton appcrçoic qoelqaès dé£iats dans^ Tes 
Odes, pour peu quon fe connoifle en Poéfie^ 
en ieft tenté d*cn acca(èr plutôt l'impai/Ijuice & 
r Ar , qne celle do Poëte. Une cho(è qui paroitra 
inconcevable, c'eft^quon lui ait reproché de 
manquer d ondioh te dé fentiment. Peut-on lire 
la plupart de fès Cantiques » & particuliéccfflénfi 
celai d'E^éckidSy ùuas être attendri par la donceor, 
kpathiétique & la chaleur qui y régnent ? Jamais 
la Poéfie fdt'elle plus touchante , pins attendrif^ 
&me ; plus majeftuenfè > que lorfqu elle amme 
les difFérens tableaux que le pinceau du Poëte y 
a tracés ? 

On a reproché à Rouffiau de s*étre trop livré, 
dans fes Epàres, à un ton de mifanthropie qui les 
dépare quelquefois , d*y ramené^ trop fbnvent 
fes ennemis * d*y établir des principes qm portent 
moins fur la véricé que fur les refTentimens qui 
raigrîfToienr. Il eft certain qu on n y retrouve pas 
cette noblefle , cette élégance foùtenue , cette 
même force de génie qui caraiSbérife fes Poéfies 
lyriques ; aaîs on ferolt injufte de ne pas y ad- 
^lirer une raifon fupérieure , use poéfie oervenfe» 
une (àcilîté de flyle , une sareté de goût , qui 
décèlent le ^raad Maître , fucrtvut dans les ma^ 






tkres ou il parle de fon Arc. Jamais. fes décifiont 
ne s'éloignent des règles que la Nature pref« 
crit aux grands talens. Quel eft le Po8te de nos 
jours qui ne voudroit pas avoir fait XEpitre aux 
Mufts^ X£pitrea Tkality cellç qui eft adrefKc 
au P, Brumoi , Ouvrages dignes d'être regardés- 
comme le Code de la légidacion poétique* 

On fait qu'il eft le créateur de l'AllégoHc ,* 
genre de poéfîe que ni lui , ni Tes Imitateurs 
n*ont point encore porté au degré de perfe<Stion 
donc il eft fufctfpèièlè, mais qui n*eu prouve pas 
moins la fécondité de. fon imagination. 

Les Italiens , à là vérité^ s'écoient exercés avant 
lui dans la Cantate imzvi en les imitant j il les 
a (î fort furpafTés par la juftefle du plan y les grâces 
du récit, le coloris des images, la HchefTe des 
de(criptions >- la vivacité d'une poéfîe toujours 
harmonieu{e ', qu'on "peut l'en regarder coramç 
le créateur ,- en oubtiane ceux à- qui il en doit 
la première idée. 

Il ferbit à fouhaiter qu 01^ pÛL lover le fujet 
de ' ronces Tes Epîgrammes , comme on admire 
la manière dont il l'a traité > mais on ne doit pas 
oublier qu il s*eft reproché ces écarts > & en ne 
confidérant ces petites Pièces que du coté de la 
poéfie , qui n'applaudira à la fîmplîcicé , à la 
brièveté , à la )uftefl*c & à Ténergié de Texprcf- 
fiop 9 au fel piquant , au tour oiiginal > qui te 

S Y 
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Kndent un Auteur prcfquc unique en ce genre» 
fans excepter Martial , lequel , à beaucoup près , 
n eft ni aufli précis , ni auflU nerveux , ni auffi 
s^éable que lui ? 

Nous pourrions nous ^penfcr tfaJouDer au 
mérite de ^oufeau , l'idée des calens qu il montra 
jour le Théâtre. Ceft aflez d'afsûrer que dans 
fis Comédies on apperçoit des traces de génie 
capables de lui faire , en ce genre , une réputation 
plus méritée q«e celle de la. plupart de nos Co- 
miques modernes. Les Pièces de ces derniers ne 
vaudront Jamais les Jiieux chimériques ^ ni n'of- 
friront )amftis aucun' caraâere mieux fsdfi , pins 
finement développé que celui du Fàufeur dans 
la Pièce de ce nom. 

Ce fcroit ici le lieu de venger la réputation 
de Rouf eau , à qui des talcns fublimes ont feit 
^onner le furnom de Gaand > lc>à qui àes talcns 
uès-médiocres fe fontL efforcés de le ravir, des 
calomnies atroces qu'on a eu Tinbumaiûté de re- 
|K>tiveler après^ik morL Le Public impartial fait , 
depuis long-temps , à quoi s'en tenir. M. de Vol" 
taire a beau s*épuifer en raifonnemens , fe con- 
fumer en recherches > pour prouver q||^ edoi 
dont il fe glorifioit autrefois d'être ÏÈleve & 
ïAml» eft véritablement 1* Auteur des Couplets 
qui occafionnerent (es malheurs s tous fes efioits 
feront inudles , le se produiront jam^s que cctcc 
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réflexion : comment TAuteur de tant d'Ouvrages» 
plus condamnables- & plus odieux que ces méme# 
Couplets 9 ofe-t-il fe déclarer fi bbfUnémenc 
Taccufaceur d'un homme plus malheiifeuz que 
coupable» plutôt foupçonné que convaincu? Ne 
feroit-il pas plus convenable à fa gloire» qu'if 
s'occupât 4 faire oublier £es Libelles injurieu;ç 
contre tant d'Hommes de Lettres re{pe£tablçs » 
que de s'acharner à fe faire un complice ip, plus 
grapd de nos Poètes» qui fiiç toujours très- 
éloigné des excès auxquels ltti*,mcme s*ef( 
porté ? 

t. ROUSSEAU ^iJeatirlacques], né à Genevç 
en 1^1, mort près de Paris en 1778. 

Malgré fes fingularités » fes paradoxes» fas 
erreurs » on ne peut luji disputer Ist gloire ^9 
l'éloquence Se du génie ,» & d'être l'Ecriyaiu îf^ 
plus maie , le plus f^&mi^, Ip plus fubl^inp de 
ce fiecle. « 

Jamai^ Auteur ae s'cft n^ii^uz peint d^ji» fçs^ 
Ouvrages. Pour peu qu'on les life avec jH^Ur 
^fmf on, y trouve k décQuv.cJct le tfb|leau clç fon 
ame .Se h trqn^pe de (on caraâerç. On y voit 
l^ggioatîpn la plus, vive & la pli|s féconde ,1^ 
cfprit ûex^blç pouf p)çend|:e tontes les fb^vnfss» 
iptrcpide d^ns t9ui;c5 j^s id^es » ya coeur pécri 
if: U liberté Çl.^^biiç.afJQ<ç ,, ^ fo^fible jj^^ix'^ 

' 5vj 
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fcxcès , une mémoire enrichie it tout cç que la 
ledure des Philofophes Grecs & Latins peut of&ir 
àc plus réâéchi & dç plus étendu s enfin une force 
& pcnféés , nne vivacité de coloris , une pro- 
fondeur de morale , une richefle d'ezpreflîons » 
une abondance , une rapidité de ftyle , Se par- 
deflus tout une raifantbropie qu on peut regaiier 
comme le relFort principal qui a mis en jeu (ci 
ipntimens & Ces idées. 

Tout eft prodige dans cet Auteur , Cm in 
itoté du bien'j' foit> du côté da mal.. Quoiqaoa 
sût beaucoup écrit ccuitre lui , on ne sed pas 
encore avifé de remonter jufquà la fource de 

- • • • « 

ion mérite & de fis égarcmcns. Un homme saSi 
célèbre méritoit bien d'être approfondi, ^oos 
:^bn$* ha(àtder quelques conjectures , pour aon- 
ÀeiU s* il eft poiEble j TexpOcation de ' ce phéno^ 

ipenc ihoral & littéraire. . • 

• • • t 

Il eft d'abord à propos de. reinarquer qaH n*cft 
)jMiais forti de ia plume rien de médiocre : pre^ 
^mier trait 'qui £e diftingue de tous les autres 
ferions; 

La raifôn de cette fupériorite neft pas diffi* 
cîle à"troirve«5 çllc eft toute à fii gloire. Quoi- 
que hé avec fes pftis granjcfe talehs , il a ^cu h 
Ca^ précaution de ne fi montrer au Pliblfc, que 
quand il se(k cm capabfe de Tétonner par Tes 
premiers eilàis , Se dç^^tourrir ion admicacittç P^t 



de nouveltes Produâions auffî vigoureufes que* 
les premières. Semblable à ces Athlètes qui s'exer- 
cent long-temps avant de paroitre fur Tareoe , il 
a Isdffé croître les forces de fon génie, donné 
à fa raifen le temps de mûtir & de fe dévelop* 
pec , exerce vraifemblablement fa plume , avant 
de mettre au grand jour les Ecrits lur lefquels il 
fondoit ÙL réputation. C'efl ainfi qu on peut pré* 
tendre à des fuccès folides. Trop heureux fi , 
en choifiiTant mieux fes flij^ts , il fe fôt défié de 
la manie des j^adoxes ; s'il ne (k fur pas trt^ 
piqué d'une adrefie ambîd&xtre qui a égaré foa 
jugement en t;ant d'occafious , , & lui a in(piré 
trop de confiance pour juflifier tous les fyftéme& 
qu'il lui a plu d'imaginer. 

La trempe de Ton caractère a yrai^mbtable* 
ment beaucoup inâuéfiir ta nature de fes opi- 
nions, pétri de la plus vive fenfibilité , emporté 
par utt tempérament plein de bile & de feu» aigri 
par les contradiéibions , les circonftances dé J^ 
vie ont été la fourcé de fa mifantbropie , Bc cette 
snifanthropie cft devenue j à£bn tour» le véhicule 
de fes talens» . 

£n adc^ant ces râîexions , il ne fera pas im« 
foBïbic d'expliquer pôotquoi > avec des lumières 
fi fapérieiues » cet Ecrtvain a avancé .avec tant 
de fccurité tous lies paradoxes qui fe font trouvai 
|l*a6cord avec ks di(p(>fiti^i 8ç Couk hamsat tê 



4it SiEeiis 

la tournure de fes idées ; pourquoi le pour & 
le contre font traités > dans Tes Ecrits » avec la 
même force. Il femble s'être dit à lui-même: 
M J*ai des connoifTances , de la facilité 5. mon 
M ame s'enâamnae avec promptitude ^ & mon efpric 
a» Ct plie aûfémeot à tout s mon imagination abonde 
9» en telTourccs , de les argumens fe pr^fèntent en 
» feule pour appuyer toutes mes conceptions; je 
9> puis donc m*écantr des routes ordinaires. La 
M gloire eft médiocre à ne prouver que ce qoi 
9$ eft vsaf 3 laidons agir la Natui^ , eédoos aoz 
n impreflions in^éme momeniaBées « &Toyons fin* 
• gulier , pour deyeair célèbre **. 

D'après ce principe établi ^.par ryAeme«.o« 
fuivi par inftinél, toitf ei^r devenu, probléma^ 
tique fous fa plume* Delà ces raiioanemens en 
faveur & conse le duel ; l'apologie du fuicide 
6r*la condamnation de cette frénéfie s ht ftcilicé 
à pallier le^crime de l'aduh^Te ^ & les xaîfoos 
les plus fortes pour en faire Cenm rhorreur.Deli 
tant de déclamations conere l'homme fbcîal, de 
tant de transports pour l'humanité ; ces (bctîes 
violentes contre les Philofopbes , 8i cette mank 
à fàvorifer leurs fentimens. Delà l'eziftence Je 
Dieu attaquée par des fbphjflneç , U les Athées 
ccmft^ndus par des argumeos invincibles : ta Re* 
Mgion Chrétienne combattue par des obsédions 
«ap»uifii»,&€élébdl«ipj?le&flu$&blîines éloges. 
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Nous D< fioiriocis pas , fi nous vottlions entrer dans 
la difcuffion de toutes ces contrariétés , fi capables 
de i&ire connokre combien^ rhomme eft dupe de 
lui-même , quand il ne fe lailTe conduire que par 
fes lumières^ 8c combien la Philofophie eftin^ 
certaine dans fes idées , qosmà elle s^écarte de» 
bornes prefcrites par T Auteur d^ la Nature k 
l'efprit humain. Cette feule confidér ation fuffiroic 
pour forcer la raiTon à convenir qu elle doit 
plier fous une autorité , & que le joug qui luî 
eft impoTé par la Foi eft moins deftiné ^ à I9 
gêner & à Thumilier , qu à captiver fbn inquié^ 
tude & à prévenir fes écarts. En Religion ^ comm% 
en Morale , tout eft établi & calculé par unç 
providence fage » tandis que tout devient incer** 
tain & arbitraire» dès que Tefprit na plus de» 
ârein. Le comble de TiUufion d^uis les Philofophe&K 
eft de fe croire réfervés à des découvertes poitf) 
le bonheui: des hommes s & k comble 4à crimo 
eft de nous x^vir le I^oidiem' pcéfeni » &m ïdî^ 
fok de cette chimere« 

L'Ouvrage par lequel M. Rpujfem s*eft an«i 
nonce , el^ le fameus, Difioui^ courofimé à l'An 
cadémie de< i;>ijop, où il foutkne. qne les Lecm$ 
eai: plus co9i;ribué à foxtpmfv^ les tamiÊS> ^k 
les épurer. Pet^fonne n'ignore combkprdexsfibih 
mations cenOuvriige' excita dès, c^*H £^tif^)iailAi 
dans le Public. I^es^Vfvfam (kfAlfts^ {PllP 
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Voient avoir ràifoti) mais ôq «e prévoyait pas 
alors que Técac aâruei de notre Littérature vicn- 
droit à l'appui d«s fentimens du Citoyen de Ge« 
neve. S*il êft faux <|ue les Lettres »' culàvées fclou 
tes règles St les précautions que le bien eom^ 
muQ exige ^fôient capables de nuire à la Société , 
il eft du moins très^cèreaîn qu*à en juger par les 
défordres qui régnent aujourd'hui parmi les Lie* 
térateurs» elles font fujettes à de grands incoa^ 
yénietis* Quelle idée avantageufe peut -on s'en 
former , quels fruits peut-on s'en promettre pour 
li culture de Teffiiit & la perfè^ion des mcrors, 
^and; on voit les vrais plrincipes attaqués , les 
règles méconnues j les bien(2ances * violées , Ta* 
narchie Bc la coiifufion établies fur les débris 
du goût & de la raifon 5 quand la Religion , 
b morale , les devoirs , la vtrta , dcvienncnc 
la proie d'une. Pkik>(bphie< extravagante qui ou- 
trage l^nfc , corroriipc Tàutre , prononce fur 
ceux-ci^ Si défigure celle^àâu gré de fes caprices ou 
' de fes intérêts ? Quelle eftimé pour les Littérateurs» 
à la vue des divifions qui les aigriffent & ks 
déshonorent l Eft-ce en les voyant fe déchirer , fc 
calommer , -fedéiîifkr les uns dcslautt^ * intri- 
guer cfctos'les So«i^s , peur' pètfécuttfr leœry 
rivaux ^iurprôncï- leurs a<lA)kateûrs &.le!iis dif- 
dpless etftploy'çr'j'-poiiiî fcjfâfre une réputation, 
q& tCiBfS^^'de$ fèiAs^qiiiferoient plus utilcoKiit 
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confaerés ^à perfeâionner leurs Ouvrages ; fe ré«: 
volter contre les Criciqaes , 6c négliger des avis 
utiles 5 tepaitre leur v4nité de fuffirages men- 
diés , fans s'occuper à en mériter de plus juftes 
èc de plus iolides ; fubftituer à Télévation des 
fentimens qui devroient étire leur partage , les 
baflèfles de l'artifice Se de la flatterie , pour 
donner dès appuis à leur vanité ? £ft-ce enfin au 
milieu d*nne dégradation fenfible & journalière , 
qu'ils pourront prétendre au refped & à la gloire 
deftinée à payer les travaux du génie & des talens } 
Il neft donc que trop triftement démontré par 
l'expérience, que l'abus des connoilTances litté- 
raires eft le plus dangereux de tous les maux 
qu'un Etat puilTe éprouver. Depuis ces préten* 
dues lumières qu'on fe vante de nous avoir com- 
muniquées , la Société eft-elle devenue plus beu« 
reufe & mieux réglée ^ La mauvaife foi , la 
perfidie , les haines , les menfonges , les calom-> 
nies 3 les atrocités , les crimes ont - ils difparu 
parmi nous? Y a-t-on vu renaître la franchile, 
la droiture , la géhérofité , le bonheur & la paix » 
ou plutôt, malgré ces cris hypocrites ^huma-^ 
manité , de bienfaifance , lesi coeurs ne parpiffent-» 
ils pas s'être rétrécis, deiféchés, & avoir perdu 
leur énergie "i Tout ce que nous avons gagné 
en devenant plus inftruits , c'eft d'avoir appris à 
écrc mécbans avec art j ^ à confervçr dans k 
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mal une Corjtt it décence qui le reod plus épî- 
lUmiqoe & plus Mangpreaz. S*il eft vrai que Icf 
hommes aient été méchaas danfi tons les ûtdcs, 
on ne peut nier qu ils n'aient pins de facilité à 
récre dans les (îecles éclairés* 'Les ^ reflburces de 
refpsit fe tournent al^rs.du cocé de rintécèt dei 
payions. Plus un mééha^ a de lumières, pl«s 
i! eft habile à mal faire avec impunité. 

Le ^ifcBurs fur-t inégalité du conditions pamà 
Its hommes » ne le cède en rien au premier. Il 
annonce même une plus grande étendue de lu- 
mières j plus de profondeur dans les penfées, une 
■ éloquence plus nerveufe ^ mais il eft aifé d^7 
reconnoître un PfailoCbphe fombre, orop aident, 
à' profiter de la dextérité dfc Ton e(prit , pont' 
invediver la Nature humaine , trop ennemi de 
. la Société , trop porté à n'en voir que- les vices , 
0c trop empirique dans les remedes^ qu'il proposé. 
Tel eft^ l'efFet de la mifanthropie ; elle égare dès 
quelle eft abandonnée à elle-même. M. Ikouffeau 
a voulu paroitre profond & fublime, & il a donné 
dans Textravagance. Pafcai écoit mifanthrope 
comme lui ; mais guidé par la Religion , fcs 
penfées ont le mérite de la profondeur & de la 
fuWimité , j<Mnt à celui de la raifon. 

Quoique le Contrat facial foit rempli d'erreuns» 
qu'il offre un fyftême de politique impraticable, 
l'Autettr y eft toujours le même, ce/l-à-dirc. 



V 
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«irisai j; profond « lummetix & éloquent en pure 
perte. • ' ;- , 

Les Lettrés de la 'Nouvelle Hiloïfe , confidé- 
lits comme un Roman, nont prefque rien de' 
commua avec les règles qu'on doit observer dans' 
ces fortes* d'Ouvrages ^ |Jan mal ordonné ^ in« 
trigae videufe , développemeat/f^nibk & trop* 
lent t adion jEbible & inégak 9 caraâeres hors de 
nature , perfonnages diiTertateurs j & par-là mém« 
ennuyeux. Confidérées du côté de la morale ». 
c eft un mélange d'idées fingulieres , de vertu fré- 
nétique > *de (entimens exceflifs » de traits fu« 
Uimcs , de difcufiions pédanterqùes^ Du. côté du 
ftylc , un tiiTu féduifant de tout ce qiie l'ima- 
ginat^oh a de plus brillant & de plus riche « de 
tout ce que le fentiment a dé 'plus chaud &:de. 
plus énergique , de tout ce que 'Texprefnon a d« 
plus mâle , ' de plus tendre , de plus pittorefque 
& de plus élégant. Ceft dans cet Ouvrage dti^ 
rAuteufs^eft le plus fouvent abandonné à fa manie 
d'expofer le pour U le contre , & de répandre 
de l'incertitude fur tous les principes. 

VEmile porte l'empreinte de la même tour* 
nure de génie i ce font les mêmes paradoxes , les., 
mêmes erreurs , les mêmes beautfés. Ce Traité 
d'éducation , le plus chimérique qu'un homme 
ait pu concevoir , eft un afTemblage continuel de 
f^blime âc de fubdlités , de laifon 3c d*eztrava* 



i 
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gttnces , d'efprit et de puértlicé , de Religion :ft 
d'impiété, de philanthropie 8c de caufticité. -' 
" Il décelé encore plus i^e les autres Ouvrages 
de M. Roujfeau > un Auteur doué d un génie 
fécond , jBBais verfaûl , d^une imagination bril- 
lante, mais exaltée , ^utiâdme (ênfible, mais 
trop féverê , d*ajt! efpfit judicieux , mais bixafrrc. 
Les cenfeils utiles êc ks raifoonemetis captîeox, 
ks obfervations intérefiaiotes & les règles impca* 
tkables , le langage éi ia raifon & les déclama^ 
tions d'une philofophie abufée, y marchent d'un 
pas égal , s*y jouent tour-à-tour de TeCprit du 
Leâeur , 9c k forcent à fe demander à lui-même 
ce que l'Auteur a prétendu établir. 

La plume de M. Roujfeau na.pas dédaigné 
de s'exercer fur de petits fujets. Le Devin du 
Village eft le chef-d'œuvre de fa Mu& , & la 
plus iîmple , comme la plus intérefTante Paftorale 
qui ait paru fur k Théâtre de l'Opéra. 

Sa Lettte contre la Mufique Françoî(è , ibo 
J}iSHof^naire de Mufique , quoiqu il doive beau- 
coup à celui de l'Abbé Brojfardy Tes Lettres de 
lu Montagne i prouvent qu'il étoit en état de 
s'exercer Tupéricurement dans tous \t% genres , 8C 
d'embellir , par fon éloquence , les matières qui 
en paroiiTeiic k moins' (ufceptibles. . 

Il a écrit encore contre les Sp^<5hicles , & Tes 
argitmeos n'ont pomc !été téfutés par ceux qui' 
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'•QC.ofë:Iiii ifépoadre» On ne'poatbîc niietiic faire 

* J&ocir hfiaxéminaxa^ de Ces talens , : ija en pliçant 
à Jàoté de fa Lettré ht léponfti que M. ^tAtmnbert 
y a faiop. 14 iiûanoe dl trop feuiîUeii pour qa on 
ne s'en appecçoive pas. C eil ttaui(porter fubite- 

'«aent k Leâoàr xl'.ùa hcafier ankat* ao niilku 
d^iine jglaciere» Jl .feue avouer que la Lete;^ de 
'lA,sRou0eàu \e& ùm^ dilate ^Càbi'^VBxton^lk^ 

. xnéo de digreffions , qn? Iqueibis àx&sSi^i mais ce 
défordrie .eft iobIoî du génie , la':2uiaserei3c la chsL^ 
leur s annoncent par * tout. Son ■ Adverlâiré , - kvt 
contraire y plus méthodique à la vérité ,'mais froid 
& fans vigueur » ne lui oppofe que de foibles rai- 
(onneàftcfi^y^exprinié^ fihis foiblement: encore ^. 
Nous ne padoQS p^ des Ouvrages polémiques 

.'de M^fRouJfeau, Il eft.&Jilement. à propos de 
remarques que. da^ifi. fes débats , fcâc littéraires » 



* Ceux qui dcfircront de conhoîtrc ce qu*on a écrit 
de plus judicieux ôc He plus* folide concre les Speélacles « 
doivent (V'priKUrer lés Lettrés de M; Dtfprer de BoifUy 
fur .çett^ matibre y où l'on' tfouve ufife Hifloirt très-cui 
n9^ùi\des Ouvrages *pour & eon^,Us Théâtres* Ces 
lettres, qui'rfornieat deux Volumes. in-ii, & dont on 
vient de .donner la dixième édition , annoncent un lit- 
térateur d*auunt plus efUmable , qu*il réunit à la fageffe 
des principes te à la folidité du raifonnement , le luérite 
d'une érudition trds-éttfndue , '& le talent' de la mettre 
'^ «HYte £|Bs. pî^GOtûéft; • "-- 1 ''. 
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»> preav^ qtie ce qails enfeigocnt a*eft pas It 

*» vérité ««4 • ». » 

^ ROUSSIER . [ Pùrre r Jofspk ] . Abbé , Cha- 

"fioine d*£conîs en Normtndîe > ConeipondaDt 

de rÀcadémie Royale des Infcriptioas & Belles» 

Lettres 4 né à Marfeiile en 17.. ^ 

' Il eft Auteur d'un Mémoire (de 150 pager 

//z-4.^ ) yî<r ia Mufique des Anciens » qui , de 

l'aveu de tdus leîs Connoifears > lui donne droit 

de figurer parmi le^ecit nombre de. Littérateurs 

connus par une érudition auffi vafte que profonde 

& lumineufe. M. TAbbé Roujjier y expofe le 

principe de divers fyftémes de Mufique chez les 

' Grecs ^ lc:s. Chijiois , les Egyptiens » & y met le 

/yftéme de ces derniers en parallèle aveccdm 

des Modernes. Ce Livre eft plein de recherches 

fadsfaifantes qui fuppofent un Auteur laboneor » 

imelligent » bon Logicien, ^ un Ecrivûn qui 

, fait s'exprimer arec autant de méthode que- de 

«>£[V^^ & de netteté; Des Liteératears donc le fuf- 

frage eft de poids ; fur- tout en matière d*écs^ 

rdition » tek que M. àc .Qu^don , lA. BaiUy , 

de TAcadémie des Sciences > M. TAbbé Arnaud ^ 

M. TAbbé Barthélémy , &c. > regardent cette 

' favante Produâion comme la meilleure qu'on ait 

. encore publiée fur la théotk dé la Mufique. Voidi 

ce qu'en a die le P« Amypt» MiiSojuiai^à Pdoo » 

dans 
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43ans des Mémoires qail a envoyés à M. Bertin ^ 
fur la Mufique des CUnois: ^^^Cet Ouvrage , i*tta 
.9> des meilleurs & :des plus folides« à mon avis» ^ 

»> qu'on pui/Te faire en ce ^enre , m'a éclairé fur 
a» une foule d'objets ^ même Chinois, que je ne 
» faifois qu'entrevoir à travers les plusépais nuagef. 
99 II me femhloit^ en le liFanc, que j'étois devenu 
•» Lun des Difciples exotériques du fameux -Py- 
9* xhagore , ou l'un des initiés dans le Coliégie 
9» des Prêtres d'Egypte. Quel dommage > difois-je 
»• en moi-même» que M. l'Abbé Rouffier n'aie 
»» pas pu fouiller dans les antiquités des Cninoîs.^ 
M comme il Ta &it dans celles des Egyptiens âc 
«, des <7recs ! En s remontant jufquà la (burc^# 
3» primitive d'un fyftême de muiîque connu à b 
M Chine depuis plus de quatre mille ans ; ea 
«> approfondiiTant les principes fur lefquels ce 
w fydcme appuie > en développant fès rapports 
9» avec les autres fciences; en déchirant ce voile 
»> épais qui nous a caché jufqu ici la majeflueutè 
•» fimplicité de fa marche » ce Savant eût pénétré 
»» pcuc-êtrcjiifqiics dans le fanâuaire de la Nature... 
%» Son Ouvrage nous eût peut-être fait co nnoîtr 
M à fond le plus ancien fyAéme de mufique qui 
«5 ait eu cours dans l'Univers [celui des Chintisiji 
-M & en l'expofant avec cette clarté , cette préçi- 
» don , cette méthode qu'on admire dans fba 
.•• 'Mémoire y il eût fcxvi commcdc flambeau pour 
lomi m, T 
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'•» éclairer toat-à4a-£[>i$ Se les Gens de Leetres le 
'M les Harmoniftes : les premiers^ dans la recfacrcbe 
I» des uCages. antiques, 6c les derniers dans cc^ 
M du fecret merv.cîHeux de rendre à leur «^ Arc l'ef- 
'» pece de tbute-puîfTance dont il jpoi/fbic autr»- 
•» fois 9 & qu il a malheureofement perdue depuis ««> 

ROY, [ Pierre- Charles ] ChçyaDer de TOrAe 
'de St. Michel» de 1* Académie des Infcriprions, 
né à Paris en i6ij , mort en 17^3 j Poëte de 
nos jqurs qui a eu du fuccés à fOpéra , ce qui 
iuppbfe dans lui un certain degré de talénc Oa 
a applaudi , avec juftice , au Ballet des EUmens^ 
& à la Tragédie de Caiiirkoé, dont Tordoonance 
6c la poéfie font également capables de ÙLth^' 
HEaire la délicatefTe & le goût des Amaceors. 
Tout/le monde fait par coeur le commencement 
(du Prologue du premier de ces deux Poèmes: 

les temps font attirés. 6eâcz;, tfiâç.cbaos » 
ParotiTez élémens , ôcc» 

Jamais la Mufîque lyrique ne déploya plus ée 
snajefté , plus de richeffe , plus d'harmonie pit- 
toi^fque. A la lecture de ce morce^^u 8c de plo- 
fieurs autres de ce Ballet , qui ne font pas moins 
beaux, il paroitra étrange que M. Roy aie été fi 
médiocre daos fçs autres Poé£es , où il flUD^qfi 
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de chaleur 9 de judefle^-de correction; (k vee* 

fificadon eft commanément froide , proIaiVjue ;» 

dure. Un caraûere fèc , bilieux & malin » tel 

qu'il s'annonce dans Tes £pigrammes , devoir It 

plus fouveac manquer de douceur , de grâces Se 

d*aménité. £d effet , (es Satyres offrent plus I 

d*aigreur que de gaieté , plus d'acharnement que \ 

de badinage , & tombent plus fur les perfonnes i 

que fur les vices» La Cenfure ne doit être em^ 

f loyée que pour corriger les Hommes ; refpric 

ai'y dcût femer de l'agrément que pour la rendre 

phis faillaRte, & 'par-là plus utile. La réferve 

impofée à tous les talens quelconques « en pro& 

crit ce qui peut blefTcc Se aigrir , fans ramendr 

aux moeurs & à la raifon. 

Il étoit naturel , après cela , que M. Roy s*a6« 
tirât beaucoup d'ennemis. Ses Epigrammes furent 
tepou^ées par d'autres Epigrammes , qui ne le 
ménageoient pas plus qu'il n avoir ménagé les 
ftudrçs. Ce conflit de malignité , qui dura quelque 
temps , a été vraifèmblablement l'prigine de. cette 
licence qui «règne dans les Satyres , où l'on n* ob« 
ferve aucun égard , Se dont l'atrocité tient lieu da 
fel Se de l'agrément qui devroiàit aiguifcr cç 
{enre de compofidon. 

ROZIER, [N.] khbé, DoAtxa en TkioJ 
Sogie t. Chcvaliet de l'EglU« de tyoo, né èul 

'TH. 
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cette ville ett X7$4; Auteur de plufîeurs Oa« 
yrages Ac Phyfique Se d'Hiftoire Naturelle, qui 
k pl^cf^c pacsni Içs £<:riv9ins utiles de ce Siec/c. 

IlOZOI > [ ni ] Correfpoadant de l'Acadcmie 
des Sciences , de Touloufe , né à Paris en 174^ $ 
Poëte qui 9 avec des talens au défions du mé^ 
diocre, n*a pas craint de s'attacher à cequily atie 
fllus difficile. La Morale > la Méthaphyfîque, ÏRiC" 
coire , là Tragédie , n ont point effirayé ùt plume » 
«u, pour mieux dire y il a traite cous ces genres 
avec les derniers excès du mauvais goût. Son 
Poëme , intitulé , les Sens , eft un Recueil de 
bévues , ou la Poéfîe & la Philofophie font éga^ 
lement pro&nées. Son autre Poëme Air le Génie , 
le Goù» & tEfprit, fait connoitre qu'il ne pof- 
fôde aucune dç ces trois qualités qu'il a vonla 
célébrer. 

Ceux qui nous ont reproché de lui avoir le^ 
donné Texiftence , en le tirant de lobfcurité pour 
laquelle ils le croyoient &it , ne prévoyoient pas 
^ns doute que & Pio(è étoic à la veille de re* 
cevoir , dans la Capitale d'une de nos Provinces 
iiéridionaies » des honneurs à>pea-prcs fembla- 
blés à ceux que la Grèce rendoic aux grands 
Ecrivains. Il eft vrai qu une Hiftoirc dans le jgoût 
d^s nouvelles Annales de Touloufe n eût certain 

Dt^meoc pas ob^eau à kn Auteur» dç h t^ 4ç# 
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Arcliontes, des Lettres de Citoyen Se le titre 
è* Homme de génie» Il eft vrai que les Journaiifteï 
d'Athènes . nauroient point applaudi a un pareil 
triomphe > n^ célébré t comme un excellent Oii^ 
"^rage, une Compilation- des plus minces Anna- 
lifte^, bigarrée d& difi&ens ftyîes , farcie de ré-> 
flexions parafites conftamment exprimées avec 
une êtpphafe ridicule & une mortelle pefanteur^ 
Il eft vrai que les £tudians du Lycée n cufTenc 
pas co(ironné fur le Théâtre uoe Tragédie comme 
celle de Ri<:kard IIL; Mais enfin la Cicé ^ 
FaQa^enne a cru aço pouvoir trop faire pouft 
M* 4u Ro\oL 

Une tel emhoufia(me ne pfoaye*-t-it pas que 
le mauvais goût & k$ mauvaifes Pièces ont 
ibuvent des partifans & des couronnes qui les 
attendenri cpmmfe \ts bons Ouvrages & le bon' 
goût ont des Adverfaires à craindre & des per- 
fections à éprouver» Quoa fe plaigne que nous 
pariions- des Auteurs ignorés y Se que nous nous 

>■ ■ !■■■■ I IMIIII.II III ■■ I 1^ 

. * Nous ne préccadons point diminuer, pas ces Réflexions, 
reflime due au grand nombre d'Hommes de Lettres 
^ue .la vilic de Touloufé compte aujourd'hui parmi Ces 
Citoyens'. La plupart d*cntrc eux ont réclamé contre 
Texcès d'approbation témoigné i}A.»du Roioi» Il a mémo 
paru- des Ecrits à ce fujet , qui prouTent qu'ils favenc fe 
coonoitte en bons Ouvrages , ^ apprécier les mauvûs 
À leur |uâe valeur.. 

Tii) 
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élevions ^ntre les a&rpacions des mauvais , ta&£t 
qu'on les voit tous les jours obtenir des fucccs 
éclatans l Le moyen , aptes cela , de ne pas craindre 
la chute entière de la littïrattttt , & le décotf- 
ragement du vrai ralenti 

On ignore néanmoins dans quel pays on eût 
pu couronner ce morceau ,' tiré' d^une certaine 
lyiffertation fur Corneille & Racine , où cdoi-cî 
cft traité comtnfe le dctûicr des Auteurs.- Elle cft 
attribuée à M. Va Ro^oi. » Quant à cette 
«» Atkalie , dl^ilJ ysHitér comme le chef-d'œuvre 
» du Théâtre ; quel fbjèfc iffreux , épouvantable , 
» fait pour révolter les hommes de tous les 
M Siècîcs , depuis' la holtfctte , jufqu'au fccptrc l 
»» Comment^ par exemple, a- t-oa choifi une 
95 telle Pièce pour la reptéfenter dans le jour 
n foleranel , oii le fils dé Louis U bien aimé 
» époufa la fille dte cette Mane-Tkérefe , dont 
••les fidèles Hongrois ont dit : Rex no fier f 
•• Quelles fcenes horribles à offrir à des François, 
•9 à de jeunes Princes , &c ce ? 

Nous ne ferons point de réflexions fur ce mor- 
ceau : nous dirons feùlemeht que.lerè'ftc de la 

W 'r 

DiJfertationç& auffi fagement penfé & auifi riche* 
.ment écrit. 

La dernière des Produâions connues de cet 
Auteur, eft une efpcce de Comédie en trots 
«lôcs Se en profe , avec des Arit;ttcS ,- xntituiée i 
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Jùnrï IV ou la BattdlU d:ivry» qui , à lai 
fevcur dtt Héros que tout le moade chérit , &: 
de la Mufique de M. Martini que le Public ^ 
ttouvéle agéablc , s cft foutenue affez long-tçmp!j 
fur le Théâtre, (pioiqu'clle manque par le plao* 
par l'intrigue & par les caraderes, 

RUTFI, {Louïs^ntoine di ] né à Ma^rfeillt 
en 2^57, mort dans la même, ville en 17x4» 
ii*efl: guère connu que de les Compatriotes , fis 
tTtft AîîtcUt que de quelques Ouvrages qui peu» 
vent ferviif de macéûaux à ime Hifioire de Mar» 
{cille. Il faut convcmr , en même temps , que ces 
matériau* {uppofent des rccherches'fi laboneu(ês"i 
qu'on doit lui favoir gré de fon travail. Mais 
ces fortes de Compilateurs font pour la compo* 
tftion de THiftoire , ce que font les Tailleurs de 
pierre dans la conftruâion des £difices > ils con- 
tribuent à l'exécution du plan ^ &; on ne loue 
jamais que TArchiteâe. 

X. RYER, [André du] Gentilhomme ordi* 
flaire de la Chambre du Roi , né dans le Ma* 
connois , mort à Paris vers l'an 1 6ko, 

Il pofTédoit aflez bien les langues Orientales ; 
mais fa TraduBion de VAlcoran eft écrite d'un 
ftyle fi diffus^ qu'on n'en peut foutenir la levure. 

Tiv 
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Sa Grammaire Turque n'eft guère plus tSàmiki 

Xt feul Ouvrage de cet Auteur , qu'on liiè eocoroc 

aujourd'hui, eft Cz Vcrfion Françoifede Galifiany. 

ou de X Empire des Rofis > compofé par le Poâe 

't. RYER, (P/e/re du ] de 1* Académie Frair^ 
(oifèy né à Paris en f^oy, mon en 1^58. 

Nous ignorons s'il eft parent du précédent; 
ce qui importe fort peu. Ce que nons-favons 
certamemcnt , c eft que , quoiqu'il ait beaucoup 
écrit en Profe & eh Vers , il n a pas laifle un 
feul Ouvrage qui vaille aujourd'hui la peine df être 
In. Il a fait dix- neuf Pièces de Théâtre , mortel 
avant lui , & feize Traductions d'Auteurs Latins» 
qui ne lut ont pas furvécui Du Ryer pouvoit 
avoir de Tetprit & du talent ; mais , obligé de 
travailler à la hâte , pour faire fubâfter (k 
£uniUe , dont fa plume faifoit tout le revenu , 

Jne lui étoit pas pàHible de fôignec (es Our 
orages. On rapporte que fon Libraire ne lui 
donnoit quun écu par feuille de fes Traduétions, 
ce qui ne fait pas trois fols par page. Cétoic 
peut-être en récompenfer largement le mérite^ 
mais ce n*etoit*pas aficz en payer le travail -Ses 
Vers croient traités de la même manière ; on 
convcnoit de tant par cent : ks Vers Alexandiios 



iqaacre livres ; les petits Vers la moitié N*étoit<- 
ce pas infulcer aux MufeS & au Public ? £c 
itn Autfeur de fon temps , n a-t-il pas eu raifba 
de dire de ce Pôëce : nmgis fami quàm famé 
infcryicbat f 
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